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TROISIÈME PARTIE. . 

CHAPITRE CINQUIÈME. 

Uon perd fouvem par fa faute un 

bien que i'on n'a acquis qu'après 

bien des peines. 

Xj'ABichelim adreflant la parole 

au Brakmane , lui dit : l'hiftoire 

que vous venez de raconter , nous 
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cnfeigne quelle conduite nous de^ 
'vons tenir avec nos ennemis ; ellç, 
nous apprend que la prudence peut 
nous garantir des pièges qu'ils nous 
tendent : tracez-nous mainter^nt 
le tableau des malheurs de l'hom^ 
me, qui , par fon imprudence , 
perd un bi^n dont Tacquifition lui 
a coûté des travaux infinis. S'il eft 
difficile 5 répondit le Brakmane , 
d'obtenir ce qui fait l'objet de nos 
deûrs , il l'eft encore plus de le çon- 
ferve^. Quelquefois le kafard nous 
procure un bien qui n'eft le fruit 
ni de nos peines ni de notre mérite^ 
mais fi nous nous endormons dans 
le fein du bonheur , bientôt ce 
bonheur nous éichappe : alors les 
regrets » les foupirs , les larmes ^ 
loin d'adoucir nos maux , ne font 
<jue les augnjenter.L'hiftoire d'une 
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Tortue que je vais raconter à Votre 
Majefté,vous retracera cette vérké 
beaucoup mieux^ue des préceptes. 

Des Singes habitoient une des 
Ifks de la mer Verte : Kardan , 
ç eft ainfî que s'appeloit leur Roi , 
étok depuis long-tems fur le trône , 
fans que rien eût altéré fon bon- 
heur; mais> comme dit le Proverbe 
Arabe , quel eft le bien fur la terre 
que Iq tems ne détruife ? Ce Singft 
vieillit, (es membres s afïbiblirent^ 
fon corps fe courba , l'aimable 
joie fut bannie de foxi cœur ; if 
refi^tit eniin toiites les incom- 
modités de la décrépitude. 

Le Roi des Singes ne tarda paa 
à en faire la trifte expérience ; fès 
Sujets , qu'il a voit rendus heu* 
reux , oublièrent {c$ bienfaits ; ils 
ae vouiui?ent plu$ obéir à un vieit^ 

Aij, 
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lard ; fon efprit , difoient-ils , Ce 
reffentoit des infirmités de fon âge* 
Ils jetèrent les y^ux fur un jeune 
Prince de fes parens ; Kardan ^ 
dans un inftant,fe vit abandonné 
de ceux même qu'il avoit eru les 
plus fidèles. Il céda , malgré lui , 
une Couronne qu'il ne pouvoit plus 
difputer ; honteux de reparoître 
comme particulier dans un pays 
eu il avoit donné de^ Loix , il 
s'exila volontairement; &, retiré 
dans une l^fle voifîne qui étoit dé^ 
ferte , il faifoit de férieufes réfle- 
xions fur le peu defolidité des gran- 
deurs : content de quelques fruits 
qae produifoicrit les arbres dont 
rifle étoit cou verte , il tâchoiç d ou* 
blier fa gloire paflTée , & ne fçn- 
geoit qu'à éclairer fon efprit des 
lumièrejs de la plus pure fagefl[è^ 
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Un jour qu'il étoit monté fur 
un figuier planté fur le rivage , 
quelques fruits de cet arbre tom- 
bèrent dans la mer ; le bruit caufé 
par leur chute, & Tcau qu'ils fi- 
rent rejaillir , l'amusèrent : les 
moindres chofes occupent celui 
qui eft condamné à vivre dans la 
folitude : il fe fit un plaifîr inno- 
cent de ce jeu ; il jeta plufîeurs 
figues lui-même dans la mer : une 
Tortue qui étoit aux environs en 
profitoit 5 & les mangeoit ; elle 
prit pour un a£te de bienfaifance 
de la part du Singe , ce qui n'étoit 
qu'un amufement ; elle lève la tête 
hors de l'eau , & le remercie, 
Kardan enchanté d'avoir trouvé 
un cc^mpagnon dans ce lieu défert y 
l'aflura qu'il ferôit charmé de fe 
lier avec elle ; je ne defire pas avec 

A ii j 
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moins d'emprfeffement votre ami- 
tié , lui dit la Tortue : heureufe fi 
vous m'en croyez digne. 

Les Sages , reprit Kardan , ont 
établi des règles fur Tamitié ; ils 
nous ont appris à diftinguer les 
perfonnes •avec lefquelles on doit 
fe lier , & celles qu'il faut éviter : 
trois efpèces d'amis ont droit à 
notre confiance : le Savant, non 
pas celui qui y par la corruption 
de fes mœurs 5 & par un orgueil 
déplacé y profane un fi beau nom , 
mais le Savant modefte & ver- 
tueux : Thomme fincère qui a le 
courage de nous avertir de nos 
défauts , & de nous exciter à la 
vertu ; enfin , Thommc définté- 
refle^ qui y tout occupé de celui 
qu'il aime , s'oublie lui-même y Se 
ne fait pas de l'amitié un hon- 
teux commerce. 
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Mais fi Ton peut fe livrer à ces 
troi« efpèces d'amis , Ton doit fuir 
ces trois àutreis ; celui qui , lâchant 
la bride à (es padions , nous fëdui- 
roit par fes difcours empoifonnés , 
& nous entraînaroit dans le crime 
par fon dangereux exemple ; le 
médifant ^ le calomniateur ^ for- 
ment la féconde efpèCe, La troi- 
fième efpèce renferme celui qui 
manque de jugement ; un ennemi 
prudent eft préférable à un ami 
imprudent. , L'hiftoire d'un Roi de 
Kachemire & de fon Singe, eft 
une preuve convaincante de cette 
vérité. 

Un Roi de Kachemire s etoit 
épris pour un Singe de Tamitié là 
plus forte ; il le préféroit à Ces fer- 
viteurs les plus fidèles , & lui avoit 
confié la garde de fa pcrfonne du- 

Aiv 
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rant la nuit : le Singe, un poignard 
à la main , veiiloit au chevet du 
lit du Monarque , tandis que ce- 
lui-ci s abandonnoit au fbmmeil. 
Un filou y dans rcfpérance de 
faire quelque bop coup , s'étoit 
rendu à Kachemire ; en traverfant 
Ja Ville il rencontra un de fes ca- 
marades : tous deux tinrent con- 
feil 3^ pour favoir de quel côté ils 
dirigeroient leurs pas. J'ai apperçu^ 
dit le fécond filou à fon camarade , 
un âne à quelques pas d'ici, nous 
profiterons des ténèbres de la nuit 
pour l'enlever : tout proche eft la 
boutique d'un Fayencier , nous 
nous y introduirons, & nous char- 
gerons notre âne des marchandi- 
fes qu'elle renferme. Ils parlaient 
encore lorfque la patrouille pafla: 
le premier voleur , plus ^erte que 



ET Fab-les Indiennes. y 
fon camarade , Ce gUfla derrière 
un mur , l'autre fut pris comme un 
oifeau au filet ; Ta mauvais mine 
& fon air embarraffé le trahirent: 
il avoua au chef de la garde le 
motif qui l'avoit conduit à Kache- 
mire : l'Officier en le faifant con- 
duire en prifon,ne put s'empêcher 
de rire de la fimplicité du filou : 
un âne» lui dit-il, eft un animal 
bien rare , & quelques bouteilles ■ 
de verre » font des efièts aflez. pré- 
cieux pour rifquer Ca. vie^ 

Le premier filou n'étoix pas ft 
lélotgné qu'il n'entendît ces paro- 
les : mon camarade y dit-il en lui- 
même , étoit un imprudent ; faute 
de jugement , il alloic pour rien. 
me précipiter dans un danger évi- 
dent i le chef de la garde eft. mo» 
ennemi» mais un ennemi éclairé ;; 
■ At 



y 



I 



lo Contes 

profitons du confeil qu'il nie donne 
fans le favoir ; &, s'il faut rifquer 
la vie, que ce foît du moins par 
quelque fait éclatant : il dit , & il 
fe glifla dans le Palais du Roi ; 
le hafard fit qu*il perça le mut 
de la chambre même où dormoit 
ce Prince : le filou entre fans faire 
de bruit ; il apperçoit à la lueur 
de plufîeurs flambeaux de camphre, 
k Monarque étendu dans fon lit, 
& plongé dans le plus profond fom- 
meil : un Singe armé d'un poignard 
^VflPre enfuite à fa vue ; tandis qu'il 
cx)nfidér6it avec étônnement tou- 
tes ces chofes y il voit un grand 
nombre de fourmis qui , tombées 
Hu plancher , couroient fur le vi- 
fage & la poitrine du Prince ; le 
Singe qui les avoir iuffi apperçues , 
en gardien vigilant , fe nffet aulîi- 



ET FabIes Indiennes. ït 
tôt à les écarter : impatienté de 
les, voit toujouts revenir , à me^ 
fure qu'il les chafloit , il fe met 
en colère ; il veut les percer avec 
le poigndrd donc il eft armé , Se 
il allôit en frapper le Roi , lorC- 
qUe lé Voleur jeta uii grand eri , 
Ce «'élançant avec rapidité fur le 
Singe , lui retint le bras qu'il avoît 
déjà levé. 

Le Sultan, au cri du Voleur, fè 
réveilla ; étonné de voir un in- 
connu dans fon appartement , il 
lui démanda qui il étoit ; je fuis^ 
répondit le filou , votre ennemi , 
mais un ennemi prudent ; l'efpoir 
du butin , m'a fait pénétrer juf- 
queô ici ^ heureux d'y être venu 
à tems pour vous fauver la Vie j 
que le Singe votre ami , mais un 
ami fans jugement, alloit vous .ii«- 
racher. A v j 
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Le Monarque, après s'être fair 
raconter tout au long ce qui s*étoit 
pafl^, frémit du danger qu*il venoit 
de courir , & rendit grâces au ciel, 
qui l'en avoir délivré : il combla 
de biens le filou ; le Singe fut ren- 
voyé dans une écurie , féjour plus 
digne de lui que le Palais des Rois. 

Bagha , c'étoit le nom de la Tor- 
tue y témoigna à Kardan le plai- 
fir qu'il . avoir eu à l'entendre : il 
le pria de lui faire connoître les 
différentes efpèces d'amis. Il y en 
a de trois fortes , lui dit Kardan : 
les premiers reflemblent à k nour- 
riture ; ils font auffi néceffaires à 
i'ame , que les aUmens le font au 
corps : les féconds , font comme 
les remèdes auxquels l'on a quel- 
quefois recours, mais dont Tufage 
continuel eft pernicieux. On peut 
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comparer les troifîèmes , qui fom: 
les hypocrites en amitié , a du poi- 
fon : malheur à celui qui s'attache 
à de pareils amis , il devient bien- 
tôt la trifte victime de leur trahi- 
ion & de fon imprudence : le fage 
fuit celui qui ^ couvert du mafque 
de l!amitië , porte au-dedans de lui 
un cœur infenfible & frivole. 

A quels traits , reprit Bagha , 
peut-on reconnoître la véritable 
amiti^ ? L'ami véritable , (fit Kar- 
dan , cache avec foin les défauts de 
celui qu'il chérit ^ &c les couvre du 
voile de l'indulgence : il exalte au 
contraire fes moindres vertus ; le 
plus petit talent de fon ami ^ de- 
vient à {qs yeux une perfection : 
fa mémoire, fidelle à lui retracei;les 
bienfaits qu'il a reçus, ne confervc 
aucun fouvenir de ceux qu'il a 
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rendus lui-même ; enfin , fi Coh 
âmi. a le malheur de TôfFenfer , il 
lui pardofttie aifément : la plus 
légère excufe lappaife & le dé- 
fârme. 

Si lamoUr-propre ne m'aveiiglb 
pas , dit Bagha , je crois me rd- 
connoitre au portrait que vous 
venez de tracer ; je fens au-de*- 
dans de moi toutes les vertus 
qu'exigé là plus pilre amitié : dai- 
gnez en faire Tépreuve , vous me 
trouverez toujours fidèle 8c conf- 
tante : la mort feule pourra brifet 
les liens qui m*unirdnt à vous. 

Le Singe enchanté de ces pro- 
teftations , defcendit de l'arbre fur 
lequel il étoit monté : la Tortue 
aborda fur le rivage;ces deux nou- 
veaux amis 5 en s'embraflant, fe ju^ 
rètent une confiance à toute 
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épreuve. Kardanfcfëlicitoit d'avoir 
trouvé quelqu'un qui pût lui adou- 
cir les amertumes de fon exil , 8c 
dans le fein duquel il verferoit fes 
chagrins : Bagha , àt fon côté, ad- 
miroit la haute fagefle ôc le pro- 
fond favoir de ce folitaire : le Singé 
oublia fes malheurs , & Bagha 
ne fongea plus à fa femme & à 
fcs enfans ,.qu il avoit abandonnée 
depuis plufieurs mois. 

Tandis qu'il goûtoit tranquilIe-»^ 
meht les douceurs de l'amitié » 
fon époufe étoit en proie à tout 
ce que l'inquiétude a de plus acca*- 
blant : tantôt elle craignoit que 
fon mari n'eût été englouti pat 
les flots ; tantôt elle s'imaginoit 
qu'ill'avoit quittée pour une au- 
tre ; la nuit même , lorfqu'elle fe 
livroit au fommeil,elle étoit agitée 
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par des fonges alFreux qui lui ré- 
préfentoient fon époux mort &: 
étendu fur le rivage ; la Tortue 
en s'éveillant s'attriftoit de ces 
fonges affreux ; quoi donc ? di- 
;foit-elle y mon cher époux , je ne 
vous re verrai jamais , jamais je 
n'emb raflerai celui qui m aimoic 
tant , & pour lequel je reffentois 
une égale ardeur :. non , \c ne peux 
plus refter dans cette cruelle incer* 
titude, je veux en fortir à quelque- 
prix que ce foit ; un moment après^ 
elle craignoit d'éclaircir fon fort ^ 
&C de devenir encore plus malheu-* 
reufe. Elle £è détermina enfin^ k 
confier fes peines à une de fes 
amies : celle-ci tâcha de la. confo- 
1er ; elle lui dit qu'on lui avoit 
appris que fon mari étoit en vie, 
fie le lieu oii il étoit ; elle, exigea 
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de celle qui la confultoit, une fou- 
mîflion aveugle : comptez fur ma 
docilité à* fuivre vos confeils , dit 
Tëpoufe de Bagha ; la prudence 
vous les infpire , & l'amitié vous 
les di£le ; apprenez , lui dit alors 
celle-ci , que votre époux n a pas 
été la proie des flots , comme 
vous vous l'imaginez ; il eft dans 
une Ifle déferre , peu éloignée de 
celle que nous habitons : c'eft dans 
cette Ifle qu'il a fait connoiflancc 
avec un Singe : l'amitié qui les 
unit eft fi forte , qu'il a oul^lié fa 
patrie , fes proches , vous - même 
enfin , & {es enfans. 

Cette nouvelle affligea feniîble- 
ment la Tortue; elle accufa fon 
mari d'ingratitude & le ciel d'in- 
juftice ; enfin , elle donna les mar- 
ques du plus violent défefpoir ; il 
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faut montrer plus de courage , lui 
dit fa confidente , & chercher Un 
remède à vos maux , au lieu de 
Jes aigrir : il eft un moyen sûr dé 
faire revenir celui dont vous pleu- 
rer rabfence'! nous allons lui en- 
voyer quelqu'un pour lui appren- 
dre que vous êtes dangereufement 
malade ; il le croira » il reviendra 
auprès de vous ; lorfqu'il y fera , 
nous ferons nos efforts pour le rer 
tenir, 

La Tortue conlentit à la propo* 
fitioa; Tenvoyé partit, &c aborda 
en peu de tems à Tlfle ou étoient 
Kardan & Bagha : il trouve celui- 
ci , & lui annonce que fon époufe 
touchoit à fon dernier moment. . 

Bagha bien affligé , fait part 
de cette trifte nouvelle à Kardan , 
^Bc lui demande la permiflîon de 
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le quitter pour quelque tems ; je 
partage votre jufte douleur , lui dît 
Kardan : partez , un devoir trop 
fâc é vous appelle , pour que je 
m'oppofe à votre voyage ; mai* 
faites cefler,par un prompt retour^ 
la peine que va me caufcr notre 
réparation, 

Bagha , les larmes aux yeux , 
s élance dans la mer , & aborde 
en peu de tems à fon Ifle ; fes 
amis & Ces proches , prévenus de 
fon arrivée , Tattendoient fur 1^ 
rivage : ils le conduifent chez fon 
époufe , qui , pour mieux jouer 
fon rôle , étoit étendue par terre y 
&c paroiflbit accablée du mal le 
plus violent.Son mari, en la voyant, 
lui dit les chofes les plus touchan- 
tes fans qu'elle lui répondit un feul 
mot. 
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Bagha défcfpéré d*iui fîlcncc fi 
opiniâtre, en demanda la raiiba 
à l'amie de fa femme : dans Tétat 
où eft réduite votre époufe , lui 
dit celle-ci , fans aucun efpoir de. 
guérifon , &c n'envisageant qu'une 
mort prochaine , eft-il étonnant 
qu'elle ait perdu la parole ? N'eft- 
il donc pas de rejnède à fes maux ? 
s écria Bagha avec douleur : hé- 
las ! (î j'étois aflez heureux pour 
l'efpérer , je ne plaindrois ni mes 
peines , ni mes pas , dufle-je par- 
courir toutes les mers. 

La maladie dont ^ft attaquée 
rotre époufe , répondit fon amie , 
n*eft pas abfolument fans remède ; 
mais il eft fi rare & fi difficile de 
le trouver, qu'il n'y faut pas fon- 
ger. Ce difcours ranima les efpé- 
rances de Bagha : il conjura l'amie 
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de fa femme de lui apprendre le 
jiom de ce riemède précieux : à 
quoi pourra vous fervir d'en favoir 
le nom , lui répondit celle-ci ^ puid 
qu'il vous fera fi difficile d^le trou- 
ver ? C*eft pour recevoir les der- 
niers embraffemens de votre époufe 
expirante , &:_iion pas pour tenter 
une chofe prefque impoffible , que 
nous vous avons fait venir ; mais 
enfin , il faut .contenter votre eu* 
riofité : le cœur d'un finge eft le 
feul remède qui puifle rappeler à 
la vie celle que vous pleurez. 

Ces paroles affligèrent Bagha ; 
un foible rayon d'cfpérance avoit 
lui à fes yeux pendant quelqut*s 
inftans ; ce qu'il venoit d'entendre , 
Je faifoit difparoître : le Singe qu'il 
a laiffë dans, l'Ifle déferte s'ofiTrê 
k fa penfée ; il çonfidère quç k 
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feul moy^n de conferver fbn 
époufe , eft de faire périr fon ami : 
il- fe repréfente un inftant après , 
la noire trahifon dont il va fe ren- 
dre coupable , les droits facrés de 
Tamitié violés , fa mémoire devenue 
en horreur à tous les animauxrmille 
paflîons différentes l'agitent & le 
tourmentent ; l'amour , enfin , l'em- 
porte fur l'amitié , & la mort de 
Kardan eft réfblue^puifqu'elle doit 
conferver la vie de fon époufe. 

Bagha, après avoir conçu ce noir 
projet , fentit la difficulté de l'exé- 
cution : il vit bien que tout feul 
il^coit trop foible contre le Singe » 
&que l'unique moyen de réuffir , 
ëtoit de Tatti^rer dans l'Ifle des 
Tortues : il fe met à la nage , ôc 
rejoint Kardan , qui fut tranfporté 
4e joie à fa vue ^ il l'accable de 
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carefles , &c lui demande avec em- 
preflement des nouvelles de là 
fpmmç & de fes enfans : le plaifîr 
que i'ai eu de revoir des objets fi 
çhers , lui dit Bagha , a été em- 
poifonné par le chagrin que me 
çaufoit votre abfence : jour & nuit 
vous étiez prçfent à ma penféc , 
$c j'ai éprouvé que , fans vous , je 
me flattois en vain d'être heureux ;. 
mais fi vous le voulez, vous pou- 
vez me rendre heureux par l'amour 
& par l'amitié : renoncez à votre 
Ifle déferte pour habiter celle des 
Tortues ; elle produit abondam-^ 
ment tout ce qui efl: nécefTaire à 
la vie : mes concitoyens , témoins 
de mon bonheur , l'envieront , bii 
plutôt s^empreflibront de le par-r 
tager : de mon côté., je n'oublie* 
rai rien pQur vous rendre votr« 
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nouveau féjour agréable , & pour 
vous engager à vous y fixer : fî 
vous vous rendez à mes deiîrs ^ 
rien déformais ne nous féparera 
Tun de l'autre, & la diftance des 
lieux ne fera plus un obftacle à 
ma félicité. Ami , reprit Kardan ^ 
<|ui n*ofoit pas encore trop fe fier 
à Bagha ^ dans le pays de l'amitié 
l'on ne connôît pas la diftance 
d'un lieu à un autre ; rien n'^eft 
près , ni rien n eft loin r l'ami , 
quoiqu'abfent , eft toujours pré- 
iènt à l'ami par l'imagination ; fi 
Téloignement fépare leurs corps , 
la penfée réunit leurs âmes. 

Bagha comprit que le Singe , 
par ce difcours adroit , cherchoit 
à éluder fa demande ; il fit de nou- 
velles inftances^& le conjura en 
des termes fi touchans , que celui- 
ci 
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€1 fe laifla vaincre. Une feule chofc 
m'arrête , lui dit Kardan ; vous 
favez que mes pàreits craignent 
reaii & qu'ils ignorent Tart de 
nager : comment pourrai-je tra* 
▼erfèr la mer pour me rendre à 
votre Ifle ? Rien n eft impoffible 
k l'amitié , lui répondit Bagha : 
mon dos fera l'office d'un navire 
plus sur pour vous, que ne leroient 
cenix que conftruifent les enfanj 
des hommesi Kardan voyant tous 
les obftacles levés ^ defcend fur le 
rivage ; l'officieux Bagha le reçoit 
fur fon dos : il avoir déjà fait k 
moitié du tra|et , lorfqu'ii s'arrêta 
foudain ; la trahifon qu'il va com- 
mettre s'offre à fon efprit avec 
tout ce qu'elle a d'odieux ; il ic 
reproche de tromper le plus fidèle 
c It plus vertueux des amis , pour 
Tome IIL B 
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une époufe qui , peut-être , ne mé* 
ritoit pas un pareil facrifîce. 

Kardan étonné de voir fiagha 
immobile au milieu de$ ^eaux > 
voulut en favoir la taifon : celui-- 
ci étoit bien éloigné de lui décour 
viir leis penfëes qui Tagitoient : 
je fuis occupé > lui dit-il , de la 
réception que je dois vous faire ; 
je crains qu elle ne foit pas digne 
d'un hôte auflî illuftre ; le trifte 
état où fe trouve ma femme Taura 
mife dans Timpuiflance de faire 
les préparatifs convenables. Ami j 
reprit Kardan , abandonnons les 
vaines cérémonies à ceux qui en 
font jaloux : elles ne font pas faites 
pour l'amitié , & n'en font pas 
toujours l'exprefEon fidelle. 

Bagha enchanté de ce que fbn 
ame n'étqit pas connue ^ continua 



\ 
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fa route ; mais à peine fe fuc-il 
remis à nager y que les mêmes pen- 
fées l'agitent malgré lui , & fuf- 
pendent fa marche une féconde 
fois. Kardan commence à le foup- 
çonner : il craint que fon ami ne 
médite quelque trahifon dont il 
foit l'objet ; il lui fait de nouvelle! 
queftions : mes alarmes , lui ré- 
pondit Bagha , augmentent à me- 
fure que j'approche de mon Ifle ; 
je tremble de ne plus voir la pW 
tendre des épôufes , & d'apprendre 
qu'elle a enfin fuccombé ailx maux 
qui l'accabloient. Pourquoi vous 
affliger d'avance ; dit Kardan ? 
chaque maladie a fon remède ; 
celle de votre époufe feroit-elle 
exceptée? Apprenezrmoi le nom du 
œmède qui doit la guérir : mes 
peines ^ mes foins pourront peut- 

Bij 



^ 



\' 



ti Contes 

être le lui procurer. A quoi vous 
ferviroit de vous le nommer , re* 
prit Bagha, puifquil-eft prefquc 
impoflîble de le trouver. Kardan 
fit de nouvelles inftances , & prefla 
tant fon ami , qu'à la fin fon fe • 
cret lui échappa ,& qu'il lui avoua 
que ce remède étoit le cœur d'un 
Singe, 

La Situation d'un voyageur aux 
pieds duquel vient de tomber la 
foudre , n'eft pas comparable à 
celle de Kardaa ; il frémit du dan- 
ger dans lequel fa trop grande cré- 
dulité Tavoit précipité ; cependant 
il ne fe troubla point , & réfoluc 
de troniper à fon tour celui qui 
avoiç abiifë fi cruellement de {a 
confiance ; confolez-vous , lui dit^ 
il , le mal de votre époufe n'eft 
na$ incurable y les nôtres font fo«h 
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vent attaquées de la même mala- 
die , & nous les guériflbns àifé** 
ment. L'efpèce dés Singes n*eft pai 
conformée comme le reftè des ani* 
maux : nous pouvons vivre fans 
notre cœur, & nous avons le (în-* 
gulier privilège de le tirer de no- 
tre corps , & de Ty remettre fan| 
aucun danger pour nous. Si vous 
m'aviez appris avant votre départ 
ce qui caufe votre peine , j'aurois 
apporté mon cœut avec moi^ &L 
je Tauroîs préfenté moi-même à 
votre époufe : hélas ! je fuis fi las 
de mon cœur , & il me caufe tant 
de peinesT, que ma plus, grande fa- 
tisfa(flion eft d'en être féparé ; 
peut-être en y renonçant pour tou- 
jours , perdrai -je le fouvenir de 
mes malheurs. 

Bâgha ajouta foi aux paroles de 

Biij 
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promefïès flatteufes qu*il lui avoit 
Faites un moment auparavant : In*- 
jfenfé que tu es , lui dit le Singe , 
j'ai pafTé une partie de ma vie fur 
Je Trône ; j'ai éprouvé la bonne 
&, la mauvaile fortune ; elle nVâ 
comblé pendant quelque tems de 
fes faveurs les plus précieufes ; 
puis elle ma tourmenté, & elle 
a fait de moi un exemple éclatant 
de fon inconftanee ; je dois du 
moins à mes malheurs d^avoir ac- 
quis quelque expérience ; ils m'ont 
appris à diftingUer un ami fidèle 
d'un traître ; Tenbnce à ma pour- 
fuite : elle feroit inutile ; éloigne-^ 
toi pour toujours de mapréfence ; 
je ne re verrai jamais Un perfide 
qui a couvert fa trahifon du voilé 
de Tamirié. - 

^ .Bagha voulut fe [uftifier, &en- 
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gager le Singe a le fuivre. Tu me 
crois apparemment auffi crédule \ 
lui dit Kardan, qu'un certain Lion 
à qui un Renard fit accroire qu'un 
Ane n'àvoit point de cervelle. 
Bagha pria le Singe de lui racon- 
ter cette hiftoire ; & celui-ci , pour 
l'inftruire, voulut bien lui donner 
cette dernière preuve de fa corn- 
plaifance. 

Un Lion 5 dit Kardan , ëtoit 
attaqué depuis long-tems d'une 
maladie dangeteufe : fes forces 
croient tellement épuifées , qu'il 
pouvait à peine fc traîner hors de 
^fa tannière : il ne -faifoit plus re-* 
tentir les forêts de fes rugiflè- 
mens , & les animaux s'y prome* 
noient en sûreté* Parmi fcs Cour- 
tifans étoit un Renard qu'il aîmoit 
plus que les autres ^ &c auquel 

Bv 
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il faifoit part de fa ciiàfle ; mars 
depuis que le Lion ne fortoit plus ^ 
le pauvre Renard périflbit de mi- 
sère. Il aborde un jour le^Lien y 
& lui dit : pourquoi vous obfti- 
ner ^ Seigneur , à aigrir un mal 
qui vous accable ? Tu te trompes , 
lui répondit le Lion , fi tu -crois 
que je ne fonge pas à ma guéri- 
fon ; j^ai confulté un fameux Mé- 
decin ; il m'a affuré que la cer- 
velle d*un Ane me rendroit ma 
première vigueur ; mais foible & 
languifïant comme je fuis , com- 
ment puis-)e me. procurer ce re- 
mède précieux ? 

Seigneur, reprit le, Renard, il 
y a aux environs d*ici une fontaine 
à laquelle un Ane vient quelque* 
fois fe défaltérer : je tâcherai de 
vous^ lamener* 
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Le Lion fe livra volontiers à 
cette efpérariee ; le Renard partit 
fur le champ : du plus loin qu'il 
apperçut TAne , il le falua ; en- 
trant enfuite en converfation : 
pourquoi te vois - je ^ lui dit-il , 
toujours dans la peine? Un maître 
cruel , répondit l'Ane , exige de 
moi des fervices au-deffiis de mes 
forces; & quand je fuccombe fous 
le fardeau dont il m'accable , il 
m'allbnime de coups : du moins 
fi la nourriture qu'il me donne 9 
réparoi t, mes forces ; mais je tra- 
vaille beaucoup & je mange peu. 
Que n'abandonnes-tu celui qui te 
traite fi mal, lui dit le Renard: 
je ne ferois que changer d'efcla- 
vage , répartit le pauvre Baudet; 
c'eft le fort de mes pareils ;. ils 
ne font pas plus heureux que moL 

Bvj 
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La terre eft varte^ijouta le Renard, 

&: quand on eft malheureux dans 

Un Ueu 5 Ton pafîè dans un autr^. 

Pieut-on éviter fa deftinée , ré- 

fopdit TAne , &; ne nous fuit-elle 

pas par-tout ? Je conviens avec toi 

de la fatalieé du deftin , reprît lé 

Renard ; -mais comme nous ne 

fommes jamais inftruits de celui 

qui nous eft réfervé , pourquoi ce^ 

lui qui eft malheureux ne tente- 

jToit-il pas d'adoucir la rigueur de 

ion fort?Tu peux changer le tien, 

fî tu veux fuivre mes confeils- 

Prèè dicî eft Une prairie imn^rifé 

toujours verte , & émaiHée de 

mille fleurs ; un ririfleâti d*unë eau 

pure coule à travers , & invite à 

{e défaltérer ; cette prairie eft en-» 

touréedei^ôis-i qui,^ par leurom-^ 

brage , li défendent de h] chaleuf* 
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àa jour ; un printems perpétuel 
règne dans ce lieu délicieux , tu 
y eonverferass avec un de tes pa- 
reils que j'y ai conduit il y a quel- 
que tems ; aucune peine n'altère 
fbn bonheur , & il s applaudit de 
s'être abandonné à mes confeils. 
L'Ane fimple & crédule con- 
fentit à fuivre le Renard,qui le con- 
duifît droit à la tannière du Lion. 
Celui-ci , du plus loin qu'il l'ap- 
perçut ^ s'élança fur fa proie ; maii 
il étoit fi foible , qu'il ne put l'at- 
teindre ; l'Ane fut allez heureux 
j^our {)rendi'e la fuite. 
^' ' Lé Renard fâché deyoir le fruit 

r 

4e (es: fourberies perdu , par la 
trop grande précipitation du Lion, 
lui en fit des reproches. Ignore- 
tu 5 lui dit le Lion y .que de vils 
fujecJ ne doivent ]pas examiner 
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les allions de leur Souverain , Sç 
encore moins les blâmer : je veux 
bien te pardonner y mais c'eft à 
condition que ru me ramèneras 
celui qui vient d'échapper à mes 
griffes. 

Le Renard obéit , & retourna 
à la fontaine ; il y trouva l'Ane 
encore tout tremblant , qui lui rç* 
procha fa trahifon : ami , répondre 
le fourbe , quelle eft ton erreur ! 
Tu as pris pour un être animé j 
ce qui n'eft qu'une vaine repré- 
Tentation : ce Lion furieux que tu 
as apperçu , &c qui t'a fait tant 
de peur , eft un Talifmaû : un 
fameux Philpfophe Ta placé dans 
ce lieu pour intimider les animauXy 
& les empêcher d^ftpprocher : 
j'avois oublié de t'en prévenir. 

L'Ane , malgré l'épreuve •qu'il 
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avoît faite de la mauvaife foi du 
Renard , s'y fia de nouveau & le 
fuivit : à mefure <ju'ils appro- 
choienc,te Renard prit les devants^ 
pour prévenir le Lion de fa. nou- 
velle rufe , & pour le prier de ref^ 
ter immobile quand fa proie ap- 
procheroit. 

Tandis qu'ils tramoient la perte 
du pauvre Ane , celui-ci , comme 
s'il eut foupçonné le fort qu'on 
lui préparoit, avançoit lentement j 
le Renard qui vit fa défiance 3 le 
prefla d'approcher fans aucune 
crainte « & de reconnoître fon er- 
reur par lui-même : l'Ane s'en- 
hardit peu-à-peu , & voyant le 
* Lion immobile > il crut véritable* 
ment xjue c'étoit un Talifman. 
Bientôt il fe raflfura tout-à-fait , 
£c fe mit à brouter hardiment; 
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il fe coucha cnfuite fur Therbe, 
& s*endormit fans aucune défiance. 
Le Lion qui attendoit ce moment, 
s'élança fur fa proie & l'étrangla : 
il dit enfuité au Renard qu'il alloit 
à la fontaine voifine prendre les 
ablutions prefcrites par la Loi , &c 
A lui recommanda de veiller fur 
le cadavre. 

Le Renard , dès qu'il le vit éloi- 
gné, mangea la cervelle de l'Ane. 
Le Lion de retour fut bien étonné 
de ne la plus trouver : Seigneur , 
lui dit le Renard , la cervelle eft 
le fiége de la conception & du 
jugement ; fi cet Ane avoit eu 
une cervelle , il auroit reconnu 
mes fourberies. 

Je t'ai -raconté cette hiftoire^ 
dit Kardan à Bagha , afin ' que fî 
tu crois être- atoifi fourbe que' le 
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Renard , tu ne t^imagine pas que 
je fois auffi fîmple que le Lion. 
Retourne dans ton Ifle j là prc- 
fence d*un traître tel que tdi , 
fouilleroit celle que j'habite. 

Bagha voulut faire de nouvelles 
înftances: mais vainement: il fe 
vit forcé de s'en retourner dans 
fon Ifle 5 où il pleura long-tems 
la perte qu il avoit faite d'un ami 
auffi accompli. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 

Sur les malheurs que la précipita^ 
non entraîne après elle. 

Vous venez de nous apprendre, 
dit le Roi Dabichelim au Brach- 
mane, qu'il eft plus difficile de 
conferver un bien , que de Tac- 
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mier mille belles qualités , qu'elle 
ne^ veut jamais trouver dans le 
fuccefleur : ajoutez à cet incon- 
vénient , celui de facrifier le bien 
de fon nouveau mari , pour enri* 
chir les enfans quelle a eus du 
premier. On ne doit pas rechercher 
une femme plus riche , ou d'une 
naifïance plus relevée que la fîen- 
nc ; elle méprife fon mari , qui 
perd l'empire & la liberté ; elle lui 
fait fentir fans celTe la dîftancc 
qiii les féparoit. Croyez-moi , le 
bonheur eft dans l'égalité des con- 
ditions : je ne vous parle point de 
in femme fans mœurs ôi fans prin- 
cipes ; il n'y a que les âmes lâches 
qui ofent fe déshonorer publique- 
ment. - 

Le Derviche , qui , dans une 
affaire auffi intéreffante pour lui , 
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voLiloit prendre toutes £es précau- 
tions , demanda au Kalender l'âge 
que devoit avoir une fille que Ton 
deftinoit au mâïiage ? Comme le 
printemsj lui répondit celui-ci, 
eft la faifon la plus agréable ^ de 
même la jeunefTe eft, de tous les 
âges, le plus flatteur. Quelques 
Philofophes ont partagé en diffé- 
rentes époques la vie 4e la femme. 
Depuis rage de quinze ans, jufqu'à 
celui de vingucinq , ils la compa- 
rent à un parterre émaillé des fleurs 
les plus brillantes ; leur éclat , leur 
beauté raviflfent tous les Cens à la 
fois , & font éprouver mille fenfa- 
tions 4é!^ic\cvi(cs : depuis vingt- 
cinq jufqu'à quarante ans , c'eft 
un jardin rempli des fruits les pluç 
agréables ; ces fruits font le pluç 
bel ornement. de Tarbre qui les i 
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portés ^ & font le bonHeur de celui 
qui les a cultivés ; mais ces heu- 
reux momens s*écoulent bientôt. 
Le tems , plus rapide qu'un fleuve 
qui roule avec précipitation fcs 
flots écumeux, entraîne avec lui 
les jeux , les ris & les plaifirs ; Ta- 
mour s'envole pour faire place à 
Tennui & à la triftefle : femblables 
à une rofe qui^ le matin, étale les 
plus vives couleurs, & qui le foir, 
flétrie &C languiflTante , a perdu 
tout . fon éclat ; nos beaux jours 
difparoifïent pour ne plus re- 
venir. . 

Que penfez-voUs de la beauté , 

demanda encore le Derviijjje ? & à • 
quel point influe-t-elle fur la féli* 
cité d'un mari ? La douceur , la 
modeftîe , la fidélité , répondit le 
Kalender , font le principal da^s 
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ttne femme ; la beauté n'eft que 
racceflbire : heureux cependant 
celui qui peut réunir toutes ces 
qualités dans la même perfonne ! 
La laideur , avec un bon carac- 
tère , eft préférable à la beauté 
accompagnée d'un mauvais na- 
turel. 

Le Derviche, éclairé par les lu- 
mières de fon ami , prit une femme 
qui réuniflbit la vertu à la beauté. 
Il aimoit tendrement fon époufe ^ 
& il en étoit tendrement aimé. 
Il ne manquoit à fon bonheur ^ 
que de devenir père ; mais depuis 
plufieurs années qu'il étoit marié » 
fon époufe n'avoir encore donné 
aucun figne de fécondité. Le Der- 
viche fatiguoit envain le €iel dé 
fes prières ; il ne fe lafla point 
de faire des vœux , & il vit enfin 
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combler {es efpérances les plus 
douces. 

Cet heureux événement le trani^ 
porta de joie; il en étoit occupé 
jour & nuit, il ne s*entretenoit 
d'autres chofcs avec . fa femme. 
Bientôt , lui dit - il un jour , tu 
mettras au monde un enfant plus 
beau que la pleine lune ; la viva»- 
cité de fon efprit répondra fans 
doute aux grâces de fa figure ; je 
cultiverai les heureux talens qu*il 
aura apportés en naiflant y & je 
lui apprendrai toutes les fciences 
divines & humdnes : fes vaftes 
connoifïances le feront regarder 
comme le prodige de fon iîècle ; 
{es décifîons feront des oracles: 
dès qu'il fera en âge d être marié i 
J.Ç lui choifirai une femme ver- 
çpeufe ^ .belle comme toi ; il en 
• ) aura 
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aura des enfans qui deviendront 
auffi célèbres que lui : c'eft ainfi 
qae je me verrai revivre dans une 
poftérité nonibreufe, & mon nom 
ixe fera jamais eiFacé de la mér- 
moire des hommes. 

La femme du»Derviche, qui fc 
moquoit de ces chimères , lui ré- 
pondit : lès difcours que vous ter 
ne* , conviennent -ils à un Reli- 
gieux , dont Thùmilité doit faire 
^apanage ? Vous parlez avec cer- 
titude de la chofe la plus incer- 
taine ; ne puis- je pas mettre au 
jJnonde une fille , auffi-bien qu'un 
garçQn ? Suppofons que je de- 
vianne mère .d'un fils : une mort 
prématurée* peut détruire vos ef- 
. pérances ; quand il vivroit , qui 
VQUS a alFuré qu il naîtra avec les 
heureufes difpofîtions que vous lui 
Tome IIL G 
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fuppofèz ? L'imagination eft mx 
vaftc pays ; celui qui le parcourt ^ 
5' égare aifémcnc ^ fi la raifon ne 
lui fert de guide.;, c'eft ce qui ar- 
riva à un SantQTL, dont je vais ¥ous 
raconter Tiiiftaire, 

Un >ïégociant riche & chari- 
table comblok de bien^faks vm 
pauvre SantDB fen voifin. CKar 
ijue jour dl lui «caivoyoit «no c&h 
jcaine quantité de miel 4c d^tiuile» 
Xe nûel ^ervoit à la nourriture dm 
JSanton ^ 8c il mettoit ^à pact l^uile 
d.ans une grande &c large cruche« 
Quand elle fut pleûie , il fofig^i à 
l'emploi qu'il en pourroit . faite. 
.Cette cruche^ dit-il .en lui-même ^ 
contient plus de dix mefures d'hui- 
le, & en la vendant^ je puis adho- 
ter dix Brebis : chaqut firëbîs me 
donnera ^ dans le cours d'uàe an- 
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née 3 deux Agneaux ; ^aiî , en 
moin$ dç dix années de jtems , je 
me verrai pofleflewr d'un nan^jbceux 
troupeau : devenu riche , je ferai 
bâtir un fuperbe palais j une çocçtr 
pagne aimable^ que Je cboifirai., 
çxx fera le principal orHen:ieiic; 
au bouc de neuf niois , elle com- 
blcxa mes vœux,, en mettant au 
monde un enfant ; réducarion de 
mon fils fera mon ouvrage ; Je 
lui apprendrai les fciences j il ré- 
pondra à mes foins paternds { jS. 
cependant , emporté par la fou- 
gue de 1 âge & des paillons » il s'é- 
C^rpit du chemin quie je lui trar* 
cctai ; s'il qfoit me défqbéir , je 
iui ferois fentir .mon courroux. Il 
dit, Ôc en .même-tems s'imaginant 
corriger <:^ fils rçbelie , il déchar- 
gea vkfi grand c^Hp d un bâton 

Cij 
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qu'il, tenoit à la main ,fur la cru- 
che placée aunleÛTus de fa tête : 
là cruche vole en éclats : Thuilc 
coule fur la barbe & fur les che^ 
veux du Santon , qui , revenu à 
lui-même , voit avec douleur fts 
Moutons, fon palais , & toutes fes 
richeffes difparoître. 

L'application de cette hiftoirc 
étoit fenfible 5 & le Derviche fe la 
fit à lui-même ; il ceflâ de former 
des projets, ou du moins il n'en 
fit plus la confidence à fon époufe. 
Le moment tant defîré arriva, 
CsL femme accoucha d'un fils } le 
foin qu'il en prit , égala la joîe 
que lui caufa cet heureux événe- 
ment : jour & nuit il étoit auprès 
du nquveau né , & ne le quittôit 
pas un inftant. Sa femme étant 
allée un jour au bain , le pria de 
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veiller fur fon fils. : çlle étoit à 
peine fortie, que le Sultan envoya 
chercher le Derviche : celui-ci ^ 
parcage entre la. crainte d'encourir 
la colère du Prince, & la douleur 
. de lâifTèr fon enfant feul, pritenfin, 
malgré lui, ce dernier parti'- 

Sa femme avoir élevé une Be- 
lette , qu elle aimoit beaucoup. Ce 
petit animal faifoit tout fon amu- 
fement , & lui étoit cher , parce 
qu'il éloignoit . de la maifon lés 
reptiles nuifîbles. 

Pendant Tabfence du Derviche, 
un Serpent, forti d'un trou de la ' 
muraille , s'élança fur le berceau 
de l'enfant ; la belette , qui étoit 
tout auprès , fe jeta fur Iç Serpent, 
& , après un long combat dont 
elle fortit vi£torieufe, l'étrangla. 

I-e Derviche , qui avoit abrégé au- 

C» •• 
11] 
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tant qu'il avoit pu (on entretien 
avec le Prince , revint ché2 lui 
avec le plus grand empreflement : 
il' voit, à, la porte de fa maifon, la 
Belette toute couverte de fang : il 
ne doute point que ce ne foit celui 
de Ton fils ; la colère , le dëfef* 
poir le tranfportent,.il frappe, du 
bâton qu'il tenoit à la main , la: 
Belette, qu'il étend morte à Tes 
pieds : rentré chez lui, il voit d'un 
côté un Serpent tout fanglanf qui 
palpitoit encore; de l'autre, fon 
fils qui dormoit tranquillement 
dans fon berceau : il reconnoît 
trop tard fon erreur , & en eft 
vivement affligé. 

Tandis cfu'il regrettoit fa Be- 
lette , fon époufe arrive du bain ; 
elle cric , elle s'emporte en appre- 
ôsfcnt le malheur arrivé à fa chère 
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Belette. £ft-ce là , dit-elle , la ré- 
compense que tu réfèrvois à ce 
pauvre anionaly pour avoir fauve 
la viç à ton fils ? Ne vois-tu pia^ 
qu elle feule a tué ce Serpent prêt 
À le dévorer ? 

Ne m'accâblei point de vo* 
trop juftes reproches, lui répondit 
le Derviche » ceux que je me fais à 
moi-même font afièz vifs ; rtms le 
tùzl eft fait , àt VÊïir repeiHrir tardif 
ne peut ni le réparer , ni même 
radoucir. Vous avez rai fon , reprit 
la femme du Derviche, il faut pré* 
voir les maux avant qu^ils arri- 
vent : vous voyez par le malheur 
• qui vous eft fi fcnfible , ceux que 
la* précipitation & l'impatience 
entraînent après elles : confolez- 
vous néanmoins ; vous n*êtes pas 
le premier qui fe foi« abandonné 

Civ 
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à cette pàffion , & vous ne ferez 
pas le dernier. Les: hommes fe 
corrigent rarement' par les fautes 
des autres hommes ; ils perdent 
auflî le feul fruit qu'ils pourroient 
en retirer. Ignorez-vous Thiftoirc 
d'un Sultan & de fon Faucon. Le' 
Derviche pria fa femme de la lui 
raconter, & elle y confentit. • 

Un Sultan , dit la femme du 
Derviche, aimoit paflîonnément la 
chafle au vol. Parmi fes Faucons, 
il en eftimoit un plus que tous les 
autres , à cauiè de fc$ rares quali- 
tés^ La vue de cet oileau étoit auffi 
perçante que celle d'un Linx , & 
fon vol auflî rapide que réclair.* Le 
Sultan prenoit foin lui^iême de 
cette bête courageufe & intelli- 
gente ; il la tenoit fouvent fur fon 
poing. Un jour qu'il chaiffbit, il 
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lança le Faucon fur une Gazelle ; 
loifeau fend les airs d'un vol ra^ 
pide : la Gazelle qui voit fon en- 
nemi au-deflTus de fa tête, précipite 
fa courfe , & femble à peine tou- 
cher la terre de fon pied léger ; le 
Sultan prefTe les flancs de fon che- 
val , & eft fépar-é dans un inftant 
de ceux qui l'environnent ; cepen- 
dant la Gazelle , malgré les efforts 
du Faucon , eut le bonheur d'é- 
chapper à fa pourfuite. 
. La chaleur étoit extrême :. le 
Sultan altéré cherchoit un ruiflTeau 

• 

pour foulager la foif qui le tour- 
mentoit. Il en découvrit un , & 
détacha la tafle d'or pendue à l'ar- 
.^on de fa felle. Comme l'eau ne 
. yenoit que goutte à goutte , il fut 
très-long-tems à la remplir : il la 
. portoit à fa bouche , lorfque le 

Cv 
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Faucon , perché fur fon poing , 
renverfe d*un coup d'aîle la taffe 
de Teau ; le Sultan , après des pei- 
nes infinies^ la remplit de nou-- 
veau y mais le Faucon , d'un fécond, 
coup d*aîle , le prive encore de fon 
efpôir ; la patience échappe au 
Monarque ; dans la fureur dont il 
eft tranfporté ,. il jette le Faucon 
par terre avec tant dé force , qu'il 
rétend mort à fcs pieds. 

Dans le même inftant , arrive 
un Ecuyer du Prince ; il voit la 
tafle renverfée , & le Faucon fans 
vie ; le Sultan lui apprend le crime 
de Toifeau , & la vengeance qu'il 
en attirée ;'il lui ordonne enfuîte 
de chercher la fource de ce rui^ 
feau, afin de puifer de Teau avec 
plus de facilité ; TEcuyer fait quel- 
ques pas , & découvre une fontaine 
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au milieu de laquelle il ^c éteadu 
un énorme Serpent ; il revient tout 
effrayé, & raconte au Sukan ce 
(]vl'A a vu. J'ai privé de la vie celui 
qui venoit de me la conserver , die 
le Prince en poufl&nt un profond 
&aipir ; Feai» qa« mon Faucon m'a 
en^êché de4K>ire> couloit êe. câtte 
fource empoifofinée* 




Cvj 



6o Contes 




CHAPITRE SEPTIÈME. 

// eji permis de diffimuler avec fes 
ennemis j & même de leur témoi- 
gner des fentimens d^ amitié pour 
fe délivrer d* un danger ^ ô nous 
foujiraire aux maux dont ils veu- 
lent nous accabler. 

Vous venez de nous tracer, dit 
le Roi Dabichelim , les malheurs 
infëparables de la trop grande vi- 
vacité : expliquez - nouî? mainte- 
nant la feptiènfie maxime, & ra- 
contez-nous quelque hiftoire qui 
en indique la vérité. Cette maxime 
porte qu'il y a des occafions dans 
la vie où l'on eft forcé ,. nôn-fcu- 
ement de diffimuler avec (qs en- 
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fiemis , mais même de fe lier avec 
eux. 

Prince > répondit Bidpaï, tour, 
dans cet univers, eft fujet à des 
viciflîtudes ; l'amitié a Cqs inconf^ 
tances j ainfî que lamour ; & la 
haine , qui eft le contraire de ces 
deux fentimens , leur reflemble 
cependant par fes variations. On 
peut comparer l'amitié & l'inimi- 
tié des enfans d'Adam , à une nuée 
de printems qui paroît & .difpa- 
roît prefque auflî-tot : fouvent il 
p'y a qu'un pas de l'amitié à la 
hairië , pu de la haine à l'amitié , 
& l!on franchit ce pas pour les 
caufes les plus légères. Le Sage ufe 
de ménageçieotavec fon ennemi, 
daus Tefpérance que celui-ci pourra 
cefler de l'être ; j8c il ne fe livre 
pas entièreipeot à fon ami , dan$ 
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la crainte que» devenu mcoaik^ttt^ 
cet ami n abufe un jour de fa coî>- 
fiaxKe. Vivre avec nos amis. Com- 
me s'ik dévoient être un \ù\it nos 
ennemis ^ Se vivre avec nos enne- 
mis ^ comme s'ils dévoient être ut, 
•jour nos amifS, e(t une mmimc que 
nous diâc k politique» 

La prudence doit guider nocre 
marche avec les uns 2c ^vee les 
autres : il y a des circonftances 
dans la vie oh ïoti eft ferié , non^* 
jfeulemient de diffîtnuler avec foft 
plus mortel enn^sii , mais même 
de £r lier avec Icâ. L'hifteire àk 
Rat d£ da Chat indiquera celte 
vérité à Voft^e Majdié. 

Trois aniâïân»^, ennemis Tuà 
de l'autre y usi Char,, «ne B^tte 
& un Rat ^ avoient établi leur 
^kmeu^e dane^ le tli^nc d'un vku|c 



chêne. Le Chat,* de grand matin, 
fortit ponr aller chercher ÙL proie ; 
les derniers traits de Tombre em- 
pêchèrent qu'il lie vit un filet qu'un 
Chafleur avoir tendu au pied de 
Tarbre; il fut pris malgré fa fineffe. 
Pendant qull fe débattoit , le Rat 
fortit de fon trou ; mais plus pru- 
dent que fon ennemi , il évita le 
fatal lacet. Sa joie fut extrême en 
apperçevant le Chat prifonnier ; 
il remercioit de bon cœur celui 
qui Ta voit délivré des pièges de ce 
traître. 

Tandis qu'il infultoit à fon 
malheur , la Belette qui étoit en 
embufcade, parut tout-à-coup prête 
à attaquer le pauvre Rat. Ihcns le 
' même inftant, on Faucon qui pla- 
noit dans les airs, Fapperçut auflî^ 
& méditoit d^en faire fa proie. 
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Ronge-maille, menacé à la fois 
par trois ennemis redoutables y ne 
favoit quel parti prendre : fi j'a- 
vance, dit -il en lui-même, je 
tombe fous la griffe du Chat ; lî 
je retourne.cn arrière , la Belette 
me dévorera ; & en refiant im- 
mobile , comment éviter les ferres 
Au Faucon ? 

L'Echanfon de la deflinée pré- 
fente aux mortels une coupe 
remplie tantôt d'une liqueur déli- 
cieufe , tantôt d'une liqueur plus 
amère que le fiel ; le Sage la vuidp 
^vec confiance : auffi impénétrable 
aux rigueurs de la fortune^ qu'en 
garde contre fes faveurs , il ref^ 
femblaà un rocher contre lequel 
les flots irrités vont fe brifer : je 
dois être auffi ferme que lui. Il 
xi'eft qu'un moyen d'échapper au 
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danger qui me menace : c*efl: d'en- 
gager le Chat à oublier nos ancien- 
nes querelles, & à me prendre fous 
fa protection : il eft malheureux 
comme moi ; Tadverfité aura peut- 
être adouci la férocité de fon carac- 
tère ; les infortunés deviennent 
fenfibles , & plaignent leurs fem- 
blables : je vais lui offrir de 
brifer les chaînes qui le lient , & 
ainfi , devenus néceflaires Tun 
à l'autre , notre union fera notre 
falut. 

Le Rat , après avoir ainfi rai- 
fbnné , s'approcha du Chat d'un 
air patelin ; le malheureux Chat 
lui demanda s'il venoit infulter à 
fon malheur. A Dieu ne plaife, 
répondit le Rat , je ne fuis ni un 
méchant , ni un lâche. Je viens , 
au contraire , vous offrir mon fc- 
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cours ). & brifer* vos liens , fi VC43S 
y conicnteau 

lufqu'à prëfent ^ contimia-t-il ^ 
la difeorde a régné entre nous ; 
vos chagrins faifoient ma joie ; âl 
mes vœux les plus doux ëtoi^nt d* 
vous voir accablé de maux* Mais 
Tadverfîté a changé les difpo(itiôn« 
de mo» cœur , & m'a forcé à re-* 
chercher votre amitiés Croyez* 
moi y ou plutôt croyez -en deux 
tém4>ins âdèles^ Tun efl la Belette^ 
qui eft derrière mt)i , piête à mô 
dévorer; & l'autre le Faucon, qui, 
du haut des airs^ médite ma ruine* 
Votre feule préfence le retient: 
jurez de ne me point faire de mai^ 
& de me défendre contre eux , Si 
je vous délivre Tuf l'hewe, 

Qooiquc le tems fut precieu:^ , 
le Chat demetir4>it en fafpcncts. O 
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Chat ! fuis mes confeils ; ils fe- 
ront , lui dit encore le malheureux 
Rat , ton &lut de le mien y mai$ 
nous périflonsy fi eu p^ rds 5 à dëU*^ 
bérer , le tems qu^il faûdroit em**- 
ployer à âgin 

Le Chat ébranlé , répondit : hë 
bien donc! que faut -il faire? Jd 
m'abandonne i ta foirdifpofe de 
ma grifFe, Qtiand j'approcherai de 
toi , lui répondit le Rat , tu a^ac»- 
cueilleras avec bonté ;^ mes enne** 
mis le verront , & fe retireront 
bien vite : n'ayant pks^ rien à re^ 
douter de leur part , je travaillerai 
alors à ta délivrance : ta connois 
mes dents; rien ne leur réfîfte* 

Le Chat fuivit de point en point 
ce que lui avoit prefcrit fon nouvel 
allié. La Belette & le Faacon , té- 
moins de leur intelligence , ie reti- 
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rèrent confus & défefpérés d'a- 
voir manqué leur proie. Auflî-tôt 
le Rat fe mit à ronger les mailles 
du filet ; mais bientôt fa première 
ardeur fe rallentit ; il fe mit à ré- 
fléchir comment il pourroit lui- 
même échapper au Chat dont il 
redoutoit toujours la grifî-e , mal- 
gré la foi des traités. 

Eft-ce ainfi perfide , s'écria le 
Chat ) voyant fon*incertitude , &c 
craignant d*en devenir la victime, 
que tu violes les fçrmens que tu 
viens de faire ? As-tu oublié que tu 
me dois la vie?Devois- je me fier à tes 
paroles trompeufes ? Hélas ! Tarr 
bre de la reconnoi (Tance lie porte 
plus de fruit. 

A Dieu ne plaife , répliqua le 
Rat y que je me rende coupable -de 
la plus noire ingratitude , & du 



ET Fables Indiennes, 6^ 

plus affreux parjure î Je connois 
mes fermens,& à qupi ils m'enga- 
gent. Puifque tu. les connois , ré- 
partit le Chat,fonge-clonc^ les ob- 
ferver avec fidélité , ou bien re- 
doute le malheur qui arriva à une 
Villageoife , pour avoir violé les ' 
fiens : cettç hiftoire t'apprendra le 
fort réfervé aux perfides. 

Un Payfanj déjà-avancé en âge, 
avoit époufé une femme qui réu- 
niflbit aux agrémens de laimable 
jeunefTe tous les chacmes de la 
beauté : pluficurs difgraces qu'il 
cfluya ,, dérangèrent fa fortune , 
& le forcèrent de vendre un petit 
héritage qu'il cultivoit de fes pro- 
pres mains. Privé de cette unique 
reflburce , il éprouva bientôt tout 
ce que la misère a de plus aflPrcux. 

Le malheur. qui Tacçabloit lui 
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aurolt été xnoins infapportable , 
s'il ne Tavoiç point partagé av.ec 
une époufe irhérîe. 

Un jour qu'ils faifoicoit lie itriT- 
tes réilexîoas fur leur état , rafem* 
me le conjura, les larmes aux yeiiK* 
de fe naettre à travailler pour le* 
autres^ afin 4e diminuer^ par foa 
falaire y la misère dans laquelle ils 
étoient. Vous favez , lui répondit 
fon mari ^ que je .poifèdois uo 
champ dont la culrure faififoir à 
notre rul>iîftance 4 la fortune cruel- 
le , on plutôt rin)uftice des hom-* 
^es m'en a dépouillé : comme 
^e n'ignove aucun des travaux de 
la Campagne , je trouvcrois aifié- 
ment à jn'empioyer , û je ne rou-^ 
gilTbis jd'êtteefcla^e dans unPayi 
où je me fuis tx2>uj cors vu libre: je 
ji'auiiois pas la ;inême Jsonte xlans 
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110e contrée oii je ferais înconnu: 
]e Fcffentirois moins mon avilifle- 
mcnt ; ainfi voyez fi vous avez le 
courage de vous expatrier , '& de 
»rae fuivrc. 

L'extrême mîsère à laquelle ëcott 
léduitHe Tépoufe du Vieillard ; Tef- 
^ir d'un fort plus heureux la dé- 
terminèrent : ifs quittent leur pays, 
èc prennent b route de Bagdad. 

Un jour qaaccablés de fatigué^ 
ils ét-oientiaflrs au pied d^un arbre^ 
le Payfan dit ^ fon époufe : Mes 
alaïmts âtrgmententàmcfure que 
nous approchons du terme de no- 
tre voyage ; nous allons nous trou- 
ver dans un Pays nouveau pour 
lious : les mœurs de ixs habirans ^ 
ktir icaradlère me font atbfolument 
inconnus. Bieittôt votre rare beau- 
-té ious attirera une fouie d'amans» 
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Jeune , fans expérience , comme 
vous êtes , que n ai-je pas à crain- 
dre de leurs emprefTemens & de 
leurs difcours flatteurs?Dois-je efpé- 
rer que vous leur préférerez uçi 
Vieillard malheureux, qui n'a pour 
lui que fon amour , ôc qu'une in- 
fidélité de votre parc précipiteroic 
dans la nuit du tombeau ? 

Pourquoi vous tourmenter, lui 
répondit fa femme , par d'indignes 
foupçons? La mort feule briferales 
liens qui nous uniflent. Si j'avois 
voulu profiter de ces foibles appas 
que vous vantez fi fort , je n*avoi$ 
pas befoin d'abandonner mon Pays; 
j'ai tout quitté .pour vous fuivrç : 
non ^jamais, rien ne me fera violer 
le ferment que je fis le jour que je 
vous choifis pour mon époux : je 
le renouvelle à cet inilant ; je 

prends 
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prens à témoin de mes promef- 
fes y ce qu'il y a de plus facré par- 
mi les hommes: vous feul polle- 
dez mon cœur ^ &c jamais il ne 
brûlera d'aucres feux. Ces aOTuran-' 
ces calmèrent un peu le Vieillard , 
&c il fe lailTa^Uer à un doux fom^ 
meil fur les genoux de fa femme. - 
Il s éto t à peine endormi ^ 
qu'elleapperçut un Cavalier monté 
fur un cheval fuperbe qui vcnoic 
droit à cUç : il ëcoic habillé magni- 
fiquement » 6c tenoit un faucoa 
fur Ton poing. Sa jcuncfle , fon air 
noble , coures les grâces quî bril- 
loienc fur fa perfonne^fîrentla plus 
vive imprciRon fur le cœur de la 
belle Villageoife : le jeune hom-» 
me qui Tavoit auifî appcrçue , fut 
étonné de trouver au milieu d*un 
délcTt une beauté il accomplie. U 
TomellL D 
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s-'arrêÉa pouf lui dcAiander qui felîr 
étbife. L'accablement où je fui» , 
Idi répondit-elle , mes vêtémèns ^ 
i%>yic Vous annonce le triflê état oii 
rtf* réduite la fortune : ce Vieil-* 
la M (jue vous ?oy ez eft moii époux^ 
èi le compagnon de meis malheurs; 
rofpoir d'un fort plus heureux dans 
uni^ terre étrangère , nous a fait 
c|tiitter notre Patrie. 

Ces paroles , les larmes qu'elle 
fép^tidoit en les proférant , un fon 
de voix tnchantcur , l'empreinte 
de là douleur qui étoft répandue 
ftrf tàùïe fà perfonne j fcmbloient 
Ifaî prêter de nouveaux charmes, 
t è jeune Cavalier ,qtli étoit le fils dii 
Sultan de Bagdad , fe fentit ériiu 
èi attendri tout44à fois. O Vôus^ 
^tli''qiic Vous foycz , lui dit41,' 
Vouis n'êtes pas faire pour éprou- 
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rer un fort aafli cruel ; je veux en 
féparcr rinjiifticc. Suivez- moi î 
abandonnez ce Vîeillardiafortuné; 
vous avez partagé, trop long<cros- 
(à mifèrc : venez partager avec 
rajnantle plus tcndœ ^iQ le plut 
gdel y k tponre qu'il vous dieftine. 
> Ccspromeflbsâatteufes^ & plus 
encore celui qui les faifbit, triom- 
phèrent de la rénftancÉ de la 

Villageoifc. Elle pofe doucement 
à terre la têce de (bn mari , qui 

étoit fur fes genoux ^ & faute fur 

la croupe du cheval. Le Vieillard , 

malgré les précautions qu'elle avoit 

prifes , fe réveilla ; il vit' le ravif- 

feur Se fon époufe qui fuyoicnt ; 

Perfide , s'écria - t - il , où - font 

les £brmens que ta bouche iafîdelle 

profëroit il n'y a qu'un ioftant^ Oii* 

ék. la foi^itCstu tn!as <jur«Q c». psé? 

D ij ^ 
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fencc du ciel ? Craîns que ce mê- 
me ciel y que tu as pris a cémoia 
de tes promefTes ^ ne te puniflè de 
les avoir violées , 8c qu*ii ne fafle 
de toi un exemple éclatant de Ces 
vengeances. Sonépoufe , fans dai- 
gner lui répondre j pria le jeune 
Prince de s'éloigner : ils difparu- 
rent bientôt l'un & Pautre aux 
yeux du Vieillard éperdu. 
" Il ne défefpérà cependant pas 
de les atteindre: ; & l'amour , ou 
plutôt la colère, lui prêtant de 
nouvelles forces , il fuivit la route 
qu'il ledr avoit vu prendre. Fem- 
mes ) femmes', difoit-il eri lui- 
même, chers & funeftes objets que 
Ja nature orna pour notre fup- 
plice , comment , avec un vifage 
qui refplrc tant de douceur , por- 
tez-vous un cœur fi barbare ? Mal* 
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heureux qui fe repofe fur vos fer- 
ment., & qui compte fur votre 
reconnoiflance ! Que n'ai- je point 
fait pour l'infidelîe qui m'abandon- 
ne avec- tant de cruauté? Pauroîs 
donné nm vie pour fauver la fienne> 
& elle me facrifie pour fe livrer- à 
un amour criminel. Seul, errant 
dans cette vafte folitude , que vais- 
je devenir ? Je n'ai ni la force de la 
fuivre , ni celle de retourner daps 
mon Pays. 

Cependant le Prince & fa nou- 
velle amante s'éloignoient: ils àrri* 
vèrent enfin à une fontaine , au- 
tour de laquelle plufîeurs grands 
arbres formoient un ombra- 
ge délicieux. La fraîcheur du 
lieu , la fatigue qu'ils avoient 
éprouvée , Texceflive chaleur du 
Jour qu'il faifoit , le foleil étarit 

Diij 
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alors àu plus hauc des cicux, les 
déterminèrent à y prendre quelqaa^ 
repos. Le jeune Prince peignoir la 
violence de fa paflîon à fa. Mai«» 
trèfle j il la preflbit de lui en accor-^ 
der le prix , lorfque celle-ci , pour 
éluder Tes follicitations^lui deman« 
da la permiflion de faire les ablu^ 
tions. £lle s'écarta ; & s'étant arrê-» 
tée fur le bord d'un ruifleau, qiit 
ii*éioît pas éloigné ^ un lion fii* 
rieux fe jeta fur elle & la miè 
en pièces. Le jeune Prince qu'elle 
appelle envain , eft fourd à la voix 
de l'amour, pour n'écouter que cet 
le de la crainte. Il s'élance fur foo 
^ cheval^ dont il prefle.les flancs ^ 
& croit ne pas quitter afiez-tôt un 
lieu fl redoutable. 

Le Vieillard arrive quelque- 
temps aprè» à cette fontaine , dans 
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refp^raaee d*y rejoindre fou infr- 
4elle: il legarde de tQ\it fôté 9 Se 
gpperçoic dans le (able la trace des 
pieds d'une femme : il fuit cette 
ropte frayée , & arrive jufques auK 
bords du ruiffe^u. 11 voit les mem- 
bres (anglans 6c déchirés de fa 
^/n^l^j^Leureufe époufe ; fôn voile 6c 
fçs habits ne lui apprennent que 
trop fa trifte fin : il en gémit, &C 
:l}e peut s^cmpêchcj: de s'attendrir 
fur fon malheureux fort , toute 
.coupable qu'elle cfV. 
. Ecartez , die le Rat à fon allié , 
les injuftes foupçons que vous avefi: 
conçus de ma fidélité. Je n'ai p^s 
oublié que je vous dois la vie ; \c 
facrifîerai la mienne s'il le faut/ 
pour fauver la vôtre. Si ma premiè- 
re ardeur s'eft rallcntie , fî j ai cefTé 

jde travailler à votre délivrance», 

D iv 
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ce n'eft point TefFet d'une trahi- 
fon de ma part , maïs d'une réfle- 
xion que j'ai faite , malgré moi. 
J'apperçoi$ , dit le Chat,,vo^ 
tre injufte défiance ; mes promet 
{es , mes fer mens , rien ne peut 
vous raflurer ; & vous cherchez 
en prétexte pour éluder le traité 
qui nous lie. Le fervice que je vous 
ai rendu , auroit dû vous prouver la 
lîncérité de ma réconciliation > & 
avoir effacé 'jufqu'à la moindre 
trace de notre ancienne inimitié. 
Barbare 1 mon trifte fort n*a rien 
qui vous touche, & vous verrez 
périr d'un œil indiffèrent celui "qui 
fauva vos jours ! Y a-t-il rien au 
monde de plus affreux que l'in- 
gratitude ; & ne doit-on pas tout 
rifquer plutôt que de s'en- rendre 
coupable ? Où font les dangers 
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que vous avez à courir, ou plu* 
tôt quels font ceux que votre ima- 
gination vous préfente ? Faites- 
m'en part., &c apprenez -moi ce 
qui vous trouble & vous agite fi. 
fort? Je jugerai fi vos alarmes ont 
quelque fondement , Se je tacherai 
de les calmer. 

Les Sages m jrépondit le Rat ^ 
ont diftingue deux cfpèces d'ami- 
tié : la première , née d'un jieur- 
reux rapport de lliumeur ,, des 
goûts & des efprits , unit deux 
amis par le fentiment ; leurs joies ,» 
îeurs peines , leurs penfées , tout: 
eft commun, encre eux j, &c ils ne 
cherchent dans^ Tamitié ,; que ïe: 
plaifir d'aimer &L d'être aimés^ Lx 
féconde,, fille de l'intérêt,, a les fcvùr 
tiraens âuffi vilsÔcaulH méprlfables^ . 
qtK celui dont elle tire* fon ori- 



^\ 
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gîne : refpoir de quelque bien , 
ou la crainte de quelque mal', font 
les feuls liens qu'elle connoifle j 
dès qu'ils font brifés , elle ne fub- 
fifte plus. Si Ton peut fe livrer 
aveuglément aux amis de la pre- 
mière efpcce , l'on doit être fur 
{es gardes avec ceux de la féconde. 
J'ai promis de romp?f vos chaînes; 
je ne révoque point la parole que 
j^ veus ai donnée ; mais la pru- 
dence guidera mes démarches : en 
travaillant à vous fauver , je fon- 
gerai à ne pas périr moi-même. 
Vous êtes un ennemi plus redou- 
table pour moi , que ceux donc 
Yous m'avez délivré ; pour me dé- 
rober à leur ppurfuite , j'ai lié 
amitié avec vous ; la néceffité feule 
a fufpendu la haine que vous me 
portez. 



w 

J^admire votre prudence, 4it le 
Chat , & les f^ges préçautioijs qup 
vous voulez prendre , par la crainte 
de quelque xnHdélité de ma parç« 
Une feule difficulté m'arrête : com- 
«aent allier ma délivrance ave^c 
votre sûreté ; & par quel moye» 
vous mcttrez-vous à l'abrj de mji 
pourfuite , quand j'aurai recouvrit 
ma liberté ? Il y a remède à tout , 
répondi» le Rat ; .je rongerai tou^ 
tes les mailles du filet , excepta 
celle qui eft comme la clef de 
toutes les autres ; je la réferverai 
pour l'inftant où vous-même , me^- 
nacé d'une mort prochaine ^ vous 
jTongerez uniquement à l'éviter : 
je couperai alors ce nœud fatal ; 
de cette manière j'aurai rempli 
façs engagem^os 9 &c vous rccou- 

Dvj 
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vrercz votre liberté , fans pouvoir 
•attenter à la mienne. 

Le Chat voyant Ton allié iné'^ 
•branlable dans là réfolution qu'il 
avoit prife , & qu'il tenteroit en 
vain de l'en faire changer , con>- 
fentit à ce qu'il vouloit- Le Rat 
coupa les chaînons du- fitet , ex- 
cepté celui qui , par fa ftru£bure 3^ 
iioit tous les autres. Il avoit à 
peine fini , que lé Chaffèi# parut i 
le Rat alors brife le dernier chaî- 
non ; le Chat efFrayé grimpe fur 
un arbre , fans fônger à fon libé* 
rateur*, qui fuit danâ fon trou : Içr 
Chaflbur approche y' & volt avec 
sautant de furprife que de douleur, 
fon filet rompu-, & (tès efpérances^ 
Uoxnpëes. 

A quelque tems. de-là 3^, le Chat 
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vît de loin le Rat qui fe tenoit 

alerte & fur fes gardes^ Pourquoi 

m'éviter , lui dit le premier , ô£ 

témoigner une défiance qtii m'éfl: 

injurieufe ? Celui qui vous doit lai 

vie y feroit-il afleïi lâche pour atteor 

ter à la vôtre ? Approchez fans;; 

crainte de votre, arm le pitrs: teriï- 

dre & le plu5 fidèle.. Le Rat , Jàns» 

trop fe fier aux protefliations du: 

Chat y lui répondit qui! avoit ré* 

fblu. d'abandonner le monde ^ &C 

de paiferfes jours dans la retraite^ 

Eft-ce vivre ,. hn dit k Chat , que^ 

d'être feul, &L de n'avoir pas, à Cer 

Depotfer dans Le fein d'un ami i' 

Pourquoi renoncer aux droitst qucr 

vous vous êtes acquis fur ma re** 

connoilTance ? Celui qui ^^par f*. 

faute y perd un .ami y. igjoore l<r 

prix: de i'amifii:,^ ôt.fe prive. dfe 
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la plus douce conrolatîpn 4e l|t 
vie. Un ami cft une chofe prë- 
icieufe : il cherche nûs befoins a« 
fond de notre cœur ; il nous éparr 
gne la honte de les découvrir nous-- 



mêmes. 



Quand TinimitLé , reprit le Rat ^ 
^fl accidentelle , elle peut ceficr » 
& même être fuivie d'une parfaite 
réconciliation ; mais quand Tinir 
mitië eft naturelle entre deux cC* 
pèces de gens : fi quelque rai£bn 
de crainte ou d'intérêt la fuCr 
pend pour un moment , elle re^ 
prend bientôt toute fa force , fenv 
blable à un feu mal éteint , qui 
renaît de fès cendres 6c porte 
par ^ tout le ravage &l l'incendie. 
Pudique nos deux efpèces font , 
par leur nature , ennemies Tune 
de l'autre , il faut absolument nou$ 
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féparer. Quiconque fe lie avec ce- 
lui qui n*eft pas de fon cfpèce , 
aura le même fort qu*une Gre- 
nouille , dont vous allez entendre 
Thiftoire. 

Un Rat habitoit les bords d'un 
marais. Une Grenouille , citoyenne 
du même lieu , fortoit quelque- 
fois du fond des eaux pour venir 
refpirer le frais. Elle fe mit un jour 
à croafler : aveuglée par Tamour- 
propre , elle s'imaginoit charmer 
les oifeaux d'alentour , qu'elle affli- 
geoitpar fes croafTemens. Le Rat, 
dam ce moment^ ëtoit hors de fbn 
trou : les accens de la Grenouille , 
tout défagréables qu'ils étoient , 
le charmèrent ^ & il témoignoif 
par fes geftes & par les mouve- 
itiens de fa tête ^ de fa queuç. 
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tout le plaifir qu'il reflèntoit. Ses 
applaudifTemens flattèrent la Gre- 
nouille , 8c elle eut bientôt lié 
connoiflaiiLce avec celui qui l'avoit 
fi bien louée. 

Chère amie y lui dît un jour le 
Rat> il y a des momens oii j'ai 
xnilfe chofes à vous dire, ians que 
je le puifle ; vous êtes alors en-^ 
dormie au fond des eaux ; en vaia 
je vous appelle r ma voix ne peuc 
pénétrer jufqu^à vous ; comme je 
ne fais pas nager , il m'eft impoi^. 
fible de vous aller trouver.. Si vous 
y confentez , j'emploierai k moyen^ 
que m'a fuggéré l'amitié ,. pour 
obvier à cet inconvénient : je mç 
munirai d'un' long fil ^ dont, uai 
des bouts ^ra lié à une de vos* 
gattesj,^ & l'au^x .boyj^rii une desï 
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miennes : ainfî nous nous averti- 
rons mutuellement . & rien ne 
"retardera nos rendez-vous. 

La Grenouille y confentit : nois 
deux amis*5 avec le fecours du fil , 
^c rendoient de fréquentes vifites. 
Par malheur pour eux , le Rat fut 
apperçu un jour par un Faucon 
qui planoit dans les airs ; il fond 
deffus 5 l'enlève , & par le même 
moyen , la Grenouille & le fil. 
Ainfî périt cette malheureufe im- 
prudente , pour avoir fait connoilC- 
fance avec quelqu'un qui n étoit 
pas de fon efpèce. 

J'ai réfolu, pour ne pas éprouver 
4e même fort, de m'éloigner, non- 
feulement des étrangers , mais 
même de mes pareils. Puifque tu 
étois dans le deflein de ne point 
te lier avec moi , lui dit le Chat y 
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pourquoi féduire mon cœur par 
tçs feintes carcilcs ? 

Un intérêt réciproque ^ lui ré<- 
pondit le Rat » avoit formé la 
Jiaifbn qui étoit entre nous ; veujr 
feul pouviejt me délivrer des cn^ 
ncmis qui avoient juré ma perte ; 
dedans moi, vous deveniez la proif 
d\k Chafleur avide qui avoit tend» 
fon filet. Forcé par la néceffité ^ 
Ton peut prendre le mafque dc 
Tamitié vis-à-vis d'un ennemi , pouf 
fe fbuftraire à un danger évident 5 
mais le péril pafle , on le dépofç* 
Ce n eft pas un fentiment de haine 
ou d'orgueil qui m'oblige à vous 
fuir ; j'y fuis forcé par l'intérêt 
de ma confervation : l'eau & Iç 
feu ^ ne font pas plus ennemîj 
Tun de l'autre , que les Chats le 
Sont des Rats. Tous les vœux 
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que vous & vos pareils ont formés^ 
font de pouvoir nous croquer.: 
motre chair cft pour vous autres 
le mets le plus délicat , & notrd 
Tang , la boiJGfbn la plus délicieufe. 
Croyez-moi , renoncez à ma pour*- 
fqite ; vos promeiles , vos fermens 
jae peuvent me rafTurer ; la force 
&c Tartificc font votre partage y 
la foiblefle eft le mien : la pru- 
dence peut feule me mettre i 
Fabri des embûches que vous me 
drefïez. Le Chat fe retira tout 
confus de voir fes efpérances 
fruftrées; 
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CHAPITRE HUITIÈME. 

Sur la conduite que Von doit tenir 
envers un ami que l*on a offenfé^ 
ù fur le danger que Von court 
d* ajouter foi àfes paroles fiat^ . 
teufes. 

L'Histoire du Chat & du Rat , 
dit le Sulran au Bracbmane , m'a 
appris qu'il eft quelquefois indif- 
penfable de s'allier avec un enne- 
mi , pourl'oppofer à d'autres enne-r 
mis plus redoutables. Elle prefcrit- 
les précautions que Ton doit pren- 
dre , en contractant une alliance 
fi dangereufe. Tracez- lîioi main- 
tenant la conduite qu'il faut tenir 
avec un anii que Ton a ofFenféi 
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Eft-on en fureté en continuant de 
vivre avec lui dans la même inti-* 
mité ? ou bien une fuite précipitée 
qui nous mette à Tabri de fon ref- 
f ëntiment , n eft-elle pas le parti le 
plus prudent ? ' 

Prince , répondit Bidpaï , 1 a- 
mitié outragée pardonne rare- 
ment ; fi quelquefois, dansTimpuif^ 
fance de venger fon injure , elle 
paroît l'oublier , c'eft un calme 
trompeur qui préfage la tempête: 
plus le feu de la colère eft demeuré 
couvert , plus il eft terrible quand 
il vient à éclater. L'hîftoîre d'ua 
Roi de ITemen & de fon Per- 
roquct,apprcndraà Votre Majefté^ 
de quelle manière il faut agir avec 
foo ami , quand , par nulheur ^ qa 
Ta outragé. 
, Ibnmédin^ Roi de . rYémen |^ 
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ftvolc un Perroquet qu'il aimoit k 
l'excès. Sa beauté , la douceur de 
Ton langage ^ Tes réparties toujours 
faites à-propos , fembloicnt jufti- 
fier le goût du Prince ^ qui préfe- 
mît fouvent la compagnie de foa 
Perroquet , à celle de fes Courti- 
fans.Lc haiàrd voulut qulbnmcdin 
& Koubré ( c'étoit le nom de ceç 
oifcau chéri ) devinflcnt pères le 
même jour: Le Sultan en fut en- 
chanté ; le fils de fon oifcau favori 
Bit élevé dans le Sérail avec celui 
du Roi. i 

- Koubré^ tous les matins , quit- 
eoit le Palais , & prenoit fon vol 
vers une forêt où jamais mortel 
û'avoit pénétré : là , il crouvoib 
des attres qui portoient un fruri 
dont lui feul connoiflbit les vôT'» 
fiusadinirabiés : il^h çwillghdtflix; 



/ 
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Tun étoit deftiné au fils de foa 
maître , & rautrç à fon fils, 

Plufieilrs années s'écoulèrent 
iâns que rien <altérât la bonne in-* 
tfclligencc qui régnoit entre le fils 
du Sultan ôc celui du Perroquet, 
Ce dernier amufoit le Prince par 
fës gcntillefles : ils étoient infé- 
^arables- Mais une bagatelle trou- 
bla la paix : le jeune Perroquet 
«'imaginant que Tenfance égale 
toutes les conditions , oublia qu'il 
ô'étoit que le cotnplaifant de foti 
jeune maître ; il le mordit : le filt 
du Sultan irrité , faifît le coupable ^ 
le jette * terre avec violence , & 
f étend mort à fés pieds, 

Koubré , né foupçonnant rien , 
/cvénoit joyeux èç k (or et , & il 
poftoît au Jeune Prince & à fotx 
ils' les frtîîïi ntÈfrVèffleux que Im 
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feul pouvoit leur donner. Quel 
fut Ton déferpoir » quand il vit fon 
fils baigné dans fon fang ! peu s'en ^ 
fallut qu'il n'expirât de douleuh 
Je ne dois accufer perfonne démon, 
malheur, dit-il en lui même ; mon 
ambition l'a caufé : de vois - je con- 
fier à d'autres ce que j'avois de plus 
cher au monde , Se préférer le 
Palais redoutable des Sultans , au 
féjour paifible des forêts ? Et toi , 
Prince cruel & ingrat , une légère 
oftenfe t'a fait oublier tous mes 
foins , les alTiduités & les com- 
plaifances de mon fils ; ma ven- 
geance apprendra aux gr;3Lnds que 
l'on n'outrage pas toujours impu- 
nément les petits. 

Ce malheureux père diflimula 
quelque cems. Ayant enfin trouvé 
It fiû du Sttlcaa tout feul , il 

,A'élaact 
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s'ëlance fur lui , lui crève les yeux , 
prend enfuite (on vol & va fè 
percher fur Tarbre le plus élevé. 
Le Sultan ^ tranfporcé de fureur , 
y court , ^ voit ^rpç dépit le cou- 
pable à Tabri de fes ,cqu|)s. .La 
rufe eft le feuï moyen qui lui 
refte : il lemploie , & tâche d'at- 
tirer par de belles paroles celui 
dont il a juré la perte. Ami, lui 
dit-il, defcends ; oublions le paflTé ; 
le deftin avoit gravé fur la table 
d'airain notre commun malheur. 
Ne fuis - je pas aflfez infortuné 
d^avoir à pleurer im fils aveugle. ? 
Ton abfénee doit-elle me coûter 
dé nouvelles larmes ? 

Prince, répondit Koubré , yo$ 
bontés m'avoient fixé à. votre Coui? ; 
je comptois y pafler dçs jours tran- 
quilles , confâcrés à votre amu- 
Tome III. E 



5^8 Contes 

fement ; depuis que j*ai vu couler 
le fang de mon fils , ce féjour , 
autrefois fi délicieux , m eft devenu 
-en horreur : il me retrace roiFenfc 
que j€ vous ai faite , & la mort 
qu'elle mérite. La crainte , la per- 
plexité ^abandonnent jamais un 
coupable : fouvent même , malgré 
fa défiance , il finit par fubir le 
châtiment qu'il a mérité , comme 
il arriva aux voleurs qui avoient 
fait périr un Santon. 

Il y avoit à Edeile un Derviche 
fort connu par l'auftérité de fa 
irie. Sa piété, fa douceur lui 
-avoient giagné le cœur de tous les 
habitans. Il eut envie de faire 
le pèlerinage de la Mecque i & 
fe mît en chemin tout feul. Quel- 
-ques jours après fpn départ , il 
fut attaqué par des voleurs. Il 
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leur offrit le peu d'^rger^t ..qu'il 
ayoit ; il les copjura 4e ne point 
lui Qttr une vie qu'il regret- 
teroit'moins , leur difoit-il , s'il 
avoit vu le Temple facr4 xie la. 

Mçcquç,' . . ' /: 

Ses prières , ,{es4ai:rac$ ne. pu- 
rent fléchir les brigands j ils fi- 
rent btUler leurs cimeterres à fcs 
yeux. Danadil voyant fa n^ort ce;r- 
raine , checchoit d'un œil inqui^ 
quelqu'un qui pût le fecourir ,.ou 
du moins , dépofèr un jour contre 
{es afTaffins ; mais perfonne ne 
s offroit à (fi vue dans ces déferts 
^imoîcnfes. Se voyant abandonné 
des Jbqmmes , il adrefla la parole 
à des Grues qui vploient alors au- 
. deflus de fa tête. Oifeaux , leur 
dit-il , foycz les témoins de cet 
aflaffinat : je vous remets le foin 

Eij 
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de ma vengeance. L'apbftrophc 
fit rire les voleurs : elle ne les em- 
pêcha pas de maflacrer ^ Der- 
viche. Danadil ne revenant point, 
on fbupçoririafa mort dans là ville 
d'Edefle^ Les h^itans le regret- 
tèrent ; ils diefchèreht en vain à 
•deviner les auteurs de ce crime, 
Plufieurs années s'étoient écou- 
iées , Idrfque là folémnité dVnc 
fête attira dans cette Ville les ha» 
bitahs des environs. Le * peuple 
étoit affemblé dans le parvis de 
la principale Mofquée , lorfquWc 
troupe de Grues pafTa au-deîlus 
de cette même Mofquée. Le ha- 
fard , ou plutôt le Ciel vengeur 
de Tinnocence outragée , avoit 
conduit dans le même endroit lès 
adaflins de Danadil. L'apparition 
de ces Oifeaux , leurs cris aigles 
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^ perçans rappelèrent dans VcCr 
prit ae l'un d'eux Iç j^nçurtre qu'ils 

avoî^ru; coniinis. Voici > dit-il 

■ '- ''J'y» '*' * 

en tiant à un de les camarades 9 

les témoins de Daqadil. Ces pa- 
roles , quoi/que prononcées à ypix 
b^fle, furenf entendues par quel- 
qu'un , qui dénonça les coupa* 
blcs : ils furent arrêtés fur le 
champ ; interdits , déconcertés , 
ils firent l'aveu de leur crime • 
*qu*ils expièrent dans Içs tourmens. 
Koubré ,r dit le iSultan , quelle 
application pouvez-vous faire de 
cette hiftoire à votre fituation 
a6buelle ? Mon fils méritoit pçut* 
être là mort, pour l'avoir donnée 
injuftement au vôtre j vous vous 
êtes contente de le priver de la 
vue ; je dois vous favoir quelque 
gré de votre modération : me 

nj 
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croyez- vous moins généreux que 
vous ? La Vengeance eft indigne 
des Rois ; imagés dû Tbut-Puif- 
fant fur la terre , ils doivent , 
comme lui , favoir pardonner. 
. Seigneur, reprit le Perroquet » 
cette belle maxime fortîe de la 
bouche de Votre Majefté, ell fans 
doute dans fon cœur ; mais , ne 
point fe fier aux careffes feintes 
ou véritables d*un ami ofTenfé ,, 
ciVune autre maxime, dont Toubli 
pourroit me coûter là vie ; per- 
mettez que je m'éloigne à jamais 
de votre préfence* 

Ingrat ^ dit le Prince , vous 
favez combien je Vous aime. Se 
vous voulez m*abandonner l Que 
vais-je devenir fans vous, moi 
qui préférois votre compagnie à 
celle de mon Sérail , de mes Cour- 
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tifans. La tendrefle que j^ài pour 
vous égale celle que je porte à 
mon propre fils. Eft-il poffiblc 
que je conferve du refTentiment 
contre celui qui m'eft fi cher ? 

Sire y répondit Koubré , ïtiuû^ 
Icment vous voulez me perfuadec 
que je vous fuis auilî cher que vo- 
tre propre fils. Un fils a les pre- 
miers droits fur notre cœur ; un 
ami n obtient que les féconds. On 
vante beaucoup la force de VzmU 
tié ; mais ^ mife à Tépreuve y on 
reconnoîc fa foiblefle. L*oa a vU 
des amis prêts à fè facrifier pour 
fauver leurs amis ; mais la vue 
d'un danger inévitable a fait dOr^ 
paroître ce prétendu héroïfme f 
fouvent même ils fe font fervis 
de cet ami pour lequel ils vou-» 
loient fe dévouer à la mort , comrn^ 

Eiv 
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d'un.bouplier qui pût les mettre' 
eux-mêmes à Tabri de fes coups* 
L'hiftoire d'une Payfanne & de fa. 
JFillc , ne prouve que trop cette 
trifte véritë. 

Une Payfanne y déjà avancée en 
4ge , avoit une fille unique qu^ellc 
aimoit à l'excès : cette fille chérie 
tomba dangereufement malade : 
kl mère défolée fatiguoit le Ciel 
par fes vœux.GrandDieu! s'écriôit> 
elle jour & nuit , frappez-moi , 
& épargna ma fille: je fais vo* 
iontiers le facrifice de ma vie ; 
ajoutez à Ces jours ceux que vous 
retrancherez des miens. Un foir 
qub lé .mal de la fillç étoit plus 
violent) & que la mère redou- 
bloic fes prières^ elle entend un 
bruis^efiFr ayant dans fa cour : bien- 
tôt elle voit entrer , à la lueur 
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de la lampe fourde qui ëclairoit 
fa cabane , un fpe£kre noin Trem- 
blante , interdite, j elle slmagine 
que fcs vœux téméraires ont été 
enfin exaucés > & que ce fpe£bre 
eft TAnge de la Mort , qui vient 
féparer fon corps de fon ame. O 
Azraël, s'écrie- t'elle, prenez garde 
de vous tromper ; ce n*eft pas moi 
qui fuis malade , c'efl ma fiJle« 

Si 5 à la honte de Thumanité , 
l'amour paternel , mis à une trop 
forte épreuve, fe dément quelque- 
fois , doit-on fe flatter que Tamitié 
faura mieux réfifler ? Prince , vous 
vous faites illufîon , iî vous croyez 
que les liens qui nous unifToient , 
ne font pas tout-à-fait rompus. 
J'ai caufé le malheur de votre fils , 
& ce même fils eft le meurtrier 
du mien. Trop de fujets de haine 

Ev 
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nous réparent l'un de l'antre , 
pour pouvoir jamais nous ra|^ro- 
cher. Je mettrai la vafte étendue 
des mers entre vous & moi , Se 
je fuirai à l'Orient tjaand vous 
/erezàrOcddcnt. Peut-être même 
me retirerai -je dans une région 
tout-à-fait inconnue, La familia- 
rité dont Votre Majefté m'a ho- 
noré m'apprendra du moins k 
ne point courir les dangers d'une 
nouvelle liaîfon. 

Si vous étiez coupable , vous 
auriez raifon , lui dit le Roi , de 
vous mettre à l'abri de ma ven- 
geance ; mais mon fils s'eft attiré 
le malheur qui lui eft arrivé. 
Avant là naiflance votjs faifiez 
mes délices : j'ai partagé , depuis , 
mon cœur entre vous &c lui ; fon 
infortune i^a rien diminué de nta 
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tendrciïe pour lui ; mais dans le 
trifte état où il eft , fa préfencc 
m'afflige. Pour vous , Koubré , 
vous avez encore les mêmes char» 
mes; vous pofledez les mêmes ta^ 
lens qui captivèrent ma bienveil- 
lance ; votre (ituacion & la mienne 
reflcmblent aflez à celle d'un cer- 
tain Sultan &c de Ton Mudcien. 

Un Sultan avoit attiré à {a Cour 
le plus célèbre Mufîcien de TAfie. 
Ce Prince , qui le combloit de 
bienfaits, voulut qu'il formât j dans 
cet art agréable, un jeune efclave. 
Celui-ci , né avec les difpofitions 
les plus heureufes , ne tarda pas 
à furpftdèr fbn maître : bientôt 
la réputation qu'il s'étoit faite , 
franchît les murs du Sérail 011 il 
éeoit enfermé , & paflk en Perfa 
& aux Indes. Les fons touchans 

Evj 
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qu'il ciroit de divers inftrumens y 
éc qu'il unifïbic avec ceux de la 
plus belle voix du monde , plu- 
rent il fore au Sulcan , qu'il en fit 
fon favori. 

Le Muficien , déjà fâché d'être 
éclipfé par fon élève , vît avec un 
extrême dépit qu'il alloit encore 
lui enlever les bonnes grâces du 
Prince. La plus noire jaloufîc 
s'empare de fon ame ; 11 fe livre 
à la fureur qu'elle lui infpire ; Jl 
en immole l'objet. Le Sultan in- 
digné fit venir le Muficien. Tu 
connoiirGis , lui dit-il , ma paflîon 
pour la Mufique/, &c tu favois que 
|c partagcois mes jours entre toi 
£c mon efclave ; il m'enchantoit 
par les doux fons de fa voix dans 
l'incérieur de mon Sérail, oii tu ne 
pouvois pas pénétrer. Je retrouvois 
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les mêmes charmes auprès de toi 
dans les appartemens extérieurs ; 
tu as coupé par le milieu la trame 
de ces jours agréables confacrés 
en entier à l'harmonie : tu mérites 
doublement la mort, pour avoir 
fait périr un innocent , & pour^ 
avoir privé ton Roi du plaifîr le 
plus vif qu*il pût avoir. Seigneur , 
répondit le Muficien , je reconnois 
ma faute & la jaftice de l'arrêt 
que vous venez de prononcer ; 
mais fonge5& qu'en me faifant mou- 
rit, vous perdrez en entier ce plai- 
fir fî attrayant pour vous , dont 
vous pouvez , en me pardonnant , 
conferver du moins une partie. 
Cette réflexion qui avoit échappé 
au Roi le frappa , & fauva la vie 
au Muficien. 

£n in'abandonnant , Koubré , 



l 
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mop ibrc fera aulîî trîfte que l'an- 
roit été celui du Sultan , s'il eue 
écouté fa colère : au chagrin que 
me caufe l'infortune de mon ûlsy. 
fc joindra celui de ton abfencc. 

Prince , répondit le Perroquet , 
la douce peri'uafîon découle de 
vos lèvres ; mais le poifon amer 
de la vengeance eft caché dans 
le fond de votre cœur. Je coa- 
nois l'étendue de votre puiflànce 
Se celle de ma foibteûc ; une 
prompte fuite peut feule me met- 
tre à l'abri de vos coups. Je dois 
imiter le Cerf timide y qui fuit 
devant le Tigre altéré de fon fang. 
C'cft une témérité au foible d'ofer 
lé mefurer avec le fort ; comme 
l'hiftoire d'un Roi & de fon Vifir 
le prouvera k Votre Majefté. 

Uu Sultan du Turkiftan faiibic 
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le bonheur de fes peuples par fa 
juftice & par fa douceur. Un de 
{es Vifîrs ih révolta contré lui , 
& fe mit à la tête d'une troupe 
de Brigands, Le Prince , avant de 
h châtier , lui écrivit pour Texhor*- 
ter à rentrer dans fon devoir. Le 
rebelle , au lieu de reconnoître (a 
faute ^ prît pour un excès de foi- 
blefle de la part du Prince , ce 
qui n'étoit qu'un cxchs de bonté. 
11 n'en devint que plus fier. Le 
Sultan fe mettant à la tête de 
(es troupes, lui écrivit ces paro-- 
les. ctTu refïèmbles à une bouteille 
w de verre , & moi à une pierre «^ 
Soit que k bouteille frappe la 
pierre , ou que la pierre frappe la 
bouteille , la fragilité de cette 
dernière la fera toujours brifer * 
fans que la pierre fouffrc la moin- 
dre altération. 
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Seigneur , continua Koubré , je 
fuis le verre fragile , & vous êtes 
la pierre : j'ai porté à votre cœur 
le coup le plus terrible qu'il pût 
reflentir ; l'ofFenfe eft trop grande 
pour pouvoir compter fur le par- 
don que vous feignez de m'ofFrir. 
Il eft des injures que Ton ne par- 
donne jamais, La clémence , de 
même que les autres vertus y a 
des bornes qu'il eft impolîîble de 
.franchir. 

Perfide j dit le Prince , tu veux 
abattre dans un inftant le temple 
facré de l'amitié , qui m'^voit coûté 
tant de peines & tant de foins à 
édifier! . 

Sultan , répondit le Perroquet , 
les çolomnes qui portoient ce 
temple ont été renverfées par les 
fecouflès les plus violentes y & ont 
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entraîné Fëdifice dans leur chuté. 

Koubré , dit Ibninëdin , je vois 
avec colère que vous réfiftez à tous 
les cfForts que je fais pour diflîpef 
vos injuftes foupçons : c'eft trop 
jfiîéconnoître mes bontés. 

Je lis dans le fond de votre 
cœur y répartit le Perroquet , mal- 
gré le voile épais de la diflîmu- 
lation dont vous tâchez de le cou^ 
y rir : mon fang feroit un baume 
iàlutaire qui guériroit la profonde 
blefTure que je vouç ai faite. Je 
juge de vos fentimens par les 
miens ; croyez que fi la force eût 
Xècondé ma fureur , j'aurois fait 
périr votre fils pour venger le mien. 
Puis-je douter , après ce témoi- 
gnage intérieur , que vous me trai- 
teriez plus favorablement j fi j'étois 
en^ votre pouvoir ? 
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Celui , dit le Sultan , qui ne fair 
pas couvrir du manteau de Tindul- 
gence les fautes de Tes amis y &c 
qui laifle ternir le miroir de fou 
ame par le foufHe empoifonné de 
la haine , eft indigne de porter le 
nom d'homme. La clémence eft la 
première vertu d'un Prince : plus 
ToiFenfe eft grande , plus il y a_ 
de gloire à pardonner. 

Seigneur , répondit Koubré , fi 
Thiftoire a confacré la mémoire 
de quelques Princes qui ont re- 
gardé la vengeance comme indi- 
gne de la Majefté Royale , de fi 
beaux exemples ont eu peu d'imi» 
tateurs , & ne font pas faits pour 
raflurer un coupable. Lçs Sages 
difent que deux fortes de gens man- 
quent de jugement & de prudence. 
Les premiers , font ceux qui préfu- 
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ment trop dé leurs forces; la mort 
eft le fruit qu'ils recueillent tôt 
du tard de leur témérité. Les fe- 
conds font ceux qui , après avoîr 
oflenfé cruellement , fè repofent 
fur la foi d'une réconciliation fî- 
mulée 3 & fe livrent , ainfi défar- 
més , à la vengeance qu'ils ont fuf- 
citée. 

Koubré j répartit le Sultan , vous 
rejettez avec opiniâtreté tous les 
confeils que je vous donne ; que 
me fert d'arracher le bandeau qui 
dérobe la vérité à vos yeux , fî 
TOUS ne voulez pas les ouvrir ? 
Vous êtes auflî indocile à ma voix, 
que le fut un Loup à celle d'un 
Derviche. Puifle cette hiftoire faire 
quelque impreflîonfur votre efprit! 

Un Derviche, en fe promenant^ 
rencontra un Loup. L'Anachorète 
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rempli de zèle fe mit à le prê- 
cher ; il lui repréfenta avec force 
les malheurs que Tinjuilice & la 
cr-uauté entraînent après elles , Se 
lui fît un pompeux éloge de la. 
modération. Monfîeur le Prédica- 
teur, lui dit le Loup , abrégez vo- 
tre fcrmon ; j'apperçoîs un trou- 
peau de Moutons qui défile dans 
le vallon prochain ; vous me feriez 
manquer un des plus beaux coups 
de ma vie. 

Sire , répondit Koubré , Votre 
Majefté peut fe difpenfer défor- 
mais de me donner des confeils ; 
je ne les fuivrai pas , pour aban- 
donner ceux que me di<àe la pru- 
dence : elle m'ordonne de fuir 
votre Cour. Ceflbns un* combat 
qui ne dure que depuis trop long- 
tems , & duquel vous vous flattez 
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en vain de fortîr vîâ:orieux. Ecou- 
tez une hiftoire qui nous peut 
convenir à Tun & à Tautre* 

Un Arabe du Défère , arrivé à 
Bagdad après* un long & pénible 
voyage , entra dani la boutique 
d'un Boulanger. Le moment étoît 
favorable ; on tiroit le pain du 
four. Sa bonne odeur , fa cou- 
leur , tout flattôit ^appétit de 
r Arabe 'qui jeûnoit depuis long- 
tems. Frère ^ dit-il au Boulanger , 
promettez-ipoi de me fournir du 
pain autant que j'en pourrai man- 
ger y Se fixez la fomme que vous 
jugerez conVenable. Quatre ou 
cinq pains , dit en lui-même le 
Boulanger, raflafieroût cet afFamé: 
en lui demandant deux dinars » 
~ qui eft le prit de vingt pains , 
|e ferai un gain honnête* ^ 
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Le prix convenu & payé , 
l'Arabe s'affied fur les bords du 
Tygre. Le Boulanger , fidèle à ta 
parole , s'emprefTe d'apporter du 
pain , & l'Arabe de le manger. 
Il en avoit déjà expédié plus de 
trente , lorfque s'appercevant qu'il 
n'en avoir plus devant lui , Il fie 
refTouvenir le Boulanger de fa pro- 
mefîè. Celui-ci,encorc plus étonné 
du rude appétit de fon hôte , que 
fâché du mauvais marché qu'il ve- 
noic de conclure , lui en témoigna 
Ça. furprife. Ne vous impatientez 
pas , lui répondit l'Arabe ; car 
je vous a0ure que tant que l'eau 
de ce fleuve coulera , je ne ceflèraî 
4e manger. 

Tant qu'une goutte de fang 
coulera dans mes veines , pour- 
fuivit le Perroquet , tant qu'un 
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fouffle de vie animera mon foiblc 
corps , je ne ceflèrai de fuir votre 
colère. Prince , le cruel deftin a 
étendu entre vous & moi le fom- 
bre voile de la féparation : aucune 
force humaine n'eft capable de 
le lever, 

Koubré , après ces dernières 
paroles, s'élança dans les airs d'un 
vol rapide , & difparut bientôt 
aux yeux du Sultan , qui s*en re- 
tourna dans fon Palais , confus 
& défefpéré d'avoir manqué fa 
vengeance. - 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 

Que la clémence efi une des plus 
grandes vertus des Princes. • 

JE viens de voir, dît Dablchc- 
lim ail Brachmane , qu'il ne faut 
point fe fiec aux feintes careflcs 
d*un ami ofFenfé. Apprene2-moi 
maintenant ce que c*eft que la 
clémence , & dans quelles oc- 
cafions les Princes doivent exer- 
cer cette vertu , Iç plus bel apa- 
nage de la Royauté. 

Prince, répondit le Brachmane, 
rhomme par lui-même cft fi. 
fragile , fi fujet à Terreur , qu'à 
chaque inftant il a befoin d'in-^ 
dulgence. Si les Rois oublient 

cette 
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cette vérité , fi- la doMceur & la 
clémence n'environnent pas leuris 
trônes , ils écartent les ferriteurs 
fidèles ; ils aliènent tous les cœurs ; 
les Miniftres intimidés n'ofent ter- 
miner aucune affaire ; un décou- 
ragement univerfel s*empare de 
tous les efprits ; le troublé & là 
confufîon font le fruit d'une févé- 
rité outrée. Les Princes fe privent 
encore du plus pur , peut-être de 
Tunique plaifir qu ils puiffent goû- 
ter fur le trône , du plaifir de faire 
des heureux. 

Je ne fuis jamais fi heureux que 
quand je pardonne y difoit un Roi 
des Indes. 

La clémence eft fans doute la 
féconde vertu des Rois , mais elle 
a des bornes : il feroit dangereux 
de les franchir. Jamais elle ne doit 

Tome ///. JF 
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dégénérer en foiblefle ; il faut 
quTelle foit toujours tempérée par 
la juftice. Un Prince doit fa voir 
pardonner & punir à propos ; 
mais il faut que , même en punif- 
fant , il paroiflTe le faire à regret. 
La crainte & lefpérance font les 
deux rcfibrts les plus puifTans du 
Gouvernement. 

Un Prince éclairé étudîe le c^- 
r adhère de ceux qu'il deftine à le 
foalager dans les fonélions fém^ 
blés du Gouvernement ; il fait que 
du choix qu'il fera , dépendent fa 
gloire, fa tranquillité &c le bonheur 
de fes fujets. Des lumières , du dé^ 
fîntéreflement » de la probité , font 
les qualités qui le décident. Il ne 
fe repàfe pas fi entièrement des 
aâTaires fur fes miniftres , qu'il 
ji'examine. par luinoême leur coo- 
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duite. Ceux qui faveat ^ue te 
Prince a l'œil ouvert fîir eux , 
n'ofent abufer du pouvoir : la ]uf- 
cice^ lamodéracion, dirigent leurs 
pas. Les peuples heureux bénit- 
feat le Prince. L'hîftoirè d'un Lioh 
& d'un Renard va vous préfehter 
ce t^léau. • 

Un Jftenard nommé Férifé me^ 
ooit une.vie auftère & çôntem-* 
plativé ;; il pafibit le jour &; une 
grande partie de la nuit à prier 
Se à méditer ; il n accordoit au 
fommeil que le tems néceflaire 
pour réparer (es forces. Loin de 
£i.irc la: guerre aux animaux , ii 
fe cohtentoit , pour toute nourri- 
ture ) de Therbe ou de quelques 
fruits fauvagè's. Férifë , malgré là 
vie auftère. qu'il meiioii: y n'avoit 
fos. renoncé entièrement à la fo^ 

Fij 
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€iëté de fes feitîblables; il t^choît de 

les exciter à la vertu autant par 

^ {es difcours que par fon Exemple. 

Un jour qu'il s*entretenoit avec 

eux y ils blâmoieht fon genre de 

vie. Vqus êtes dans Terreur , lui 

difoient-ils ,& vous avez tort de 

foir les plaifirs que préfençp ce 

inonde. Puifque le pafle n'eft plus 

& que Taveiiir nous eft caché , 

pourquoi ne pas jouir du préfent ^ 

qui feul eft en nôtre pouvoir ? 

Si le pafTé , comme vous en con- 
venez , leur répondit Férifé , ne 
peut plus revenir y & (i l'avenir eft 
incertain , nous devons tionc con- 
facrer le préfent à nous préparer 
au long voyage , qui feul eft cer- 
tain. Ce monde n eft qu'une terre 
ingrate :, il a cependant l'avantage 
d'être pour nous le chainp <iaii$ 
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lequel nous femons pour l'autre vie; 
nous y recueillerons les fruits que 
nous aurons femés dans celle-ci. Les 
plaifirs , les honneurs , les richeflès > 
tout nous abandonne au dernier 
moment. La vertu feule nous fuit : 
elle eft encore pour noUs , lors 
jnême que nous ;ne fommes plus. 
Le Tout-Puiflant , répartirent 
les amis de Férifë , n*a créé ce 
monde, & les biens qu'il renferme, 
que pour Tufage de fes créatures* 
y renoncer ,, comme vous Je pré- 
tendez 3 n*eft'C^ pas. anéantir au* 
tant qu'il eft: en vous les bienfaits 
de l'Être fuprême ? Il y a des plai- 
iîrs légitjimes , dit périfé , & il y 
en a de criminels. Il n'eft jamais 
permis de fe livrer aux derniers; 
jouidbns modérément : fur- tout 
jne faifons pas fervir au crime ce 

h) 
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que le Souverain Etre nous a donné 
pour notre bonheur. N*eft-ce pas 
\m crime , par exemple , que d*at- 
tàquer des animaux qui ne vous 
ont fait aucun mal y & de vous 
baigner dans leur fang ? La nature, 
tette mère fî féconde * ne vous 
ôffre-t-elle pas allez d'autres pro* 
durions propres à flatter votre 
goût & à réparer vos forces ? 
N*€xige2 rien de moi qui foit con- 
traire à la vertu ; vous parler n*eft 
pas un crime, mais vous imiter 
m feroit un. Si mon trop de fin- 
cérité vous déplaît , fi ranftérité 
de ma morale vous efFraye j là 
terre eft vafte , & je vous déli- 
vrerai d'un cenfeur importun. 

L^ vertu fefait réfpeiiler de ceux 
même qui ne la pratiquent pas. 
Les amis de Férifé ne purent s em- 
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pêcher d'admirer la fîennc : ils crai- 
gnirent de le perdre , & le con- 
jurèrent de ne pas les quitter. Bien- 
tôt la réputation de fa fageffe fe 
r^andit de toutes parts ; Ton ve- 
noit en foule pour le confultec 8c 
s^ëclairer. 

Auprès de Tendroit oit s*étoît 
retiré Férifé étoit une forêt im*- 
menfe. £llc étoit, Kabitée par un 
grand nombre d'animaux de diffô- 
tente efpèce. Ils avoient pour Roi 
un Lionnommé Kandjoui. Un jour 
qu'il s*entreteaoit avec fcs coût*» 
tiians , la converfation tomba fur 
Férifë : les éloges qu*ils en firent 
au Lion , lui firent paître le defir 
de le connoitre. Férifé parut de- 
vant le Prince , qui le reçut avec 
bonté & lui fitplufîeurs que(lions« . 
Ses rëponfes, loin d'afFoiblir dans 

Fiv 
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Teiprit du Lion Tidée aranta- 
geufe qu'il en avoit conçue^ ne 
firent que Taugmcnter ; il réfolut 
<le fe rattacher. Mon Royaupae 
cft vafte , lui dit-il un jour , jeAe 
puis pas tout voir par moi-même ; 
j*ai befoin d*un Miniftre qui puifle 
me féconder ; puis-jè en choifir 
un plus éclairé , plus vertueux ^ 
enfin plus digne de ma confiance 
que vous ? 

Seigneur , répondit Férifé , un 
Prince équitable ne force pas fbn 
fujet d'accepter une dignité pour 
laquelle il fe fent de Téloignement, 
L'on réuflit rarement dans les cho- 
fcs que l^on entreprend contre fon 
gré. Les fautes des Miniftres re- 
tombent fur le Prince , & les peu- 
ples , peut-être injuftement , le ren- 
dent refponfable du choix qu'il a 
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fait/Vous aypî à votrè jCour nom- 
l?re de, /u.j?ts qui ^ pleifis du defir 
de i:;ejmplir cette place , rëuniflTent 
dans un degré plus éminent que 
moi * lés lumières &c les talens 
qu'elle exige. 

Çe^ gré ou de force , reprit le 
Lion I il' faut que vous obéiffiez. 
Deux (ortes de perfonnes , répli- 
qua Férifé , défirent avec ardeur 
çetjCCr digpiîcé que vous m'ofFrez. 
Celles/qui , dévorées^ d'ambition , 
Jk fc fençuit des t^lejpç pour réuffir 
avec les hommes % cherchent à 
dominer &c, h, s'élever au - deflus 
d'çux ; ou celleslqui n'ayant par 
,elles-wiêmep ajiçune efpèce de mé- 
rite 5 croient éblouir le public par 
l'éclat de. leur place , &c faire ou- 
blier leur balTëfle. Pour moi , peu 
îouché des riqheilcs qii dçs gran- 

Fv 
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dcûM , je rfâfpîré ^'â tirfè hhvt^ 
f dttle médiocrité ^ fôfe fiippH cr 
Votre Ma}efté de iiè Ma'fàint 
împofcr uîi fardeau trop pefant 
potir mes foibles épaules. Si je ne 
fuisoccupéquede cembnde ècdèi 
affaires 'qti^il entraîne après* lui , 
je ferai expofé auniême fnaBieuè 
que des Mouches doiit }e vais 
vous raconter l'hiftoire. '.-' 

' Uh' Derviche rcnéinhîié'' par lii 
fainteté de (â vie entra! chez uri 
Çonfïfeur. Le- maitrer de la bba«- 
tique s'emprefla de régaler le fàint 
homme & lui préfenta Un vafe 
pldn de miel. A peine Peut-ildécou- 
vert , qu'une légion de; Mouches 
fondit dedùs. Le Conlîfeur prit 
un éventail pour les en chafler; les 
Mouches qui fe trouvèrent fur le 
bord- du vàfe , fc fauvèrcnt aifé- 
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ment ^ celles qui j plus avides % 
s'ëcoieat jetées dans le milieu , 
retenues par le miel , ne purent 
s'cnvolcn 

Le Derviche , plongé dans une 
profonde rêverie , examinoic ce 
fpe<9baclc d'un œil avide ; il laifla 
échapper un foupîr. Le Confi- 
feur étonné lui en demanda le 
fujct. 

Ce vafc , dit le Derviche ^ eft 
le iQonde , &: les Mouches en font 
les habitant. Celles qui fe ibnt 
arrêtées fur le bord du vafe , re£- 
femblent aux fàges qui , maîtres 
d^euix - mêmes » ne courent pas 
comme des infenfës après les plai- 
iîrs Se fé contentent de les effleu- 
rer. Les Mouches qui fe font pré. 
cipitées au milieu du vafe , repré- 
ie^ceot ceux qui ^ lâchant la brid« 

Fvj 
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^ IcUrs (^IÇons , fe livrent fans 
gncune retenue à toute forte de 
volupté. ' 

Lorfque TAnge de la Mort , par-^ 
courant d'un vol rapide la furface 
de la terre , agitera fcs ailes , les 
hommes qui ne fe feront arrêtés 
que fur les bords du vafe, pren- 
dront librement leur efibrt vers la 
partie célefte ; mais les efclaves 
de leurs paflîons qui feront plon- 
:gjés dans le vafe des plaifirs, s'f 
enfonceront de plus en plus , & 
feront précipités dans les abîmes* 
V Xe. Miniftre , dit le Lion ^ qui 
n'abufe point de fon autorité pour 
fouler les peuples ; qui protège le 
foible opprimé ; qui eft humain , 
laborieux & fur-tout équitable, 
n a rien à redouter , ni dans çc 
monde y ni dans lautre. Je cotxr 
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viens avec Votre Majefté , répon- 
dit Férifé , que le Miniftre qui fc 
conduit ainfî ^ eft sûr de fon bon- 
heur dans l'autre vie ; mais il n'en 
eilb pas de même dans celle-ci. 
L'élévation d'un nouveau Miniftre 
lui fufcite autant d'ennemis fecrets 
qu'il avoit de rivaux ; ils fe réu- 
nifient tous contre lui & aigui- 
fent les traits de la plus noire ja- 
loufie. Us donnent une interpré- 
tation maligne à Tes difcours : fcs 
allions y même les plus louables , 
font préfentées fous l'apparence 
du mal. Les Princes , trop malhcu- 
fcux pour que la vérité pénètre 
Jufqu'à eux , finifient par ajoutjsr 
foi à ce qu'ils entendent de tant 
débouches, & difgracient le Mi- 
Biftre , vi^me innocente de la 
haine & de k caloi^nie. 



I 
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Vous n'avez pas à redouter un 
pareil fort , dit le Lion au Renard : 
vos vertus me font connues ; je 
vous donne toute ma confiance : 
l'envie fera d'impuiflàns ciForts 
contre vous; je parerai les coups 
qu'elle voudra vous porter : les 
nouveaux honneurs que j'accumu- 
lerai fur yotre tête la réduiront 
au (îlence. 

Seigneur , reprit Fcrift , je fuis 
pénétré des faveurs de Votre M*- 
jcftë ; mats , oferai-je en folliciter 
ane plus chère à mon contr , que 
tons les honneurs auxquels vous 
daignez m'élever ? c'eft la permit 
Jîondc ceXDumer dans ma ialitode. 
Une grande partie de ma vie s'eft 
déjà écoulée ; je veux en confacrer 
ie reftc , d'abord à ^re des vœux 
pour la dmée d'un r^ne qui fait 
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le bonheni? de hc- terre , enfhite à 
tâcher de devenir meillexir^ ? 

Ne vàns iaiflex pas abattfe par 
la craince ^ lui dit Kamdjaui ; la 
parçle que je vous ai donnée 
(io^ diifiper vos faupçons; Prenez 
en main le gouvernement 4c mes 
£tats ; qoe votre ^l^vation fade 
trembler, les méchans &c rafTure les 
gens vertueux» Prince , répondit 
Férifé, une plus longue réfiftance 
deviendrait un crime. J accepte 
Jës pénibles fondions qi^ vous 
voulez me confier , mais c'efl: & 
tine condition. Mille ennemis jar 
loux de ftîa nouvelle dignité^ vont 
«élever contre moi 5 & ils tache- 
roiit de me perdre. J'oie exiger 
de Votre Majeftë de ne point me 
condamner , fans^^îivoir-apprafofidî 
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auparavant les i accuTatiom qu'ils 
formeront contrié. moi. 
• L^Iioh , après. avoir donné au 
Renard toutes les aiTurances qu'il 
avoit demandées , l'établit fon pre- 
mier Vifir. Bjentôc le Monarque 
& le nouveau . favori ^.devinrenç 
inféparables , & il paroiûbit plût 
tôt le collègue cjue le Miniftre de 
fon maître. 

Mais ce que.Férifé avoir prévu 
arriva. Lfes autres Vifirs &c les cour^ 
• tifans y jaloux de fon crédit >St 
défefpérés de la («hûte du leur , (e 
liguèrent tous contre lui & chei'r 
chèrent les moyens.. de b perdre. 
La chofe n'étoit pas facile : fa conr 
duite étoit irréprochable & il^poif- 
fédoit toute la confiance du Lion i 
mais que ne peuvent la haine Se 
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Tenvie ! Un des conjurés , de con- 
cert avec les autres, prie les viandes 
préparées pour le Lion & les ca- 
cha dans l'antre de Férifé. 

L'heure du repas venue , tous 
les Grands fe rendent auprès du 
Sultan. Le Renard , retenu par 
une affaire, prefTée , ne put pas s'y 
trouver. Kamdjoui, en attendant 
que Ion fervît , faifoit leloge de 
(bn*nouveaU Miniftre , & redou- 
Woit , fans le fa voir , la haine que 
Ton avoir déjà contre ce favori. 

Cçpendant les Officiers cher- 
chent de tous côtés ce qui avoit 
été préparlé pour le dîner du Roi: 
leurs foins font inutiles. Le Lion 
frémiflbit de colère. Je ferois cou- 
pable y dit l'un des conjurés , de 
garder un plus long lilence : on 
ma ^Sbfté que Férifé avoit eu la 
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témérité d'enlever pour lui le 
dîner de Vocre Majefté. Une im- 
putation anflî grave , reprit un au- 
tre , mérite d'être approfondie. 
Les petfonnes en place font tou- 
jours expofëes à la calomnie. Cela 
eft vrai, dit un troiiîème ; mais , 
fî le dîner du Roi ie trouve chez 
i'accufé , la preuve fera complctte. 
Kamdjooî qui écoutoit avec im- 
patience ces difcours > demanda 
que l'on produisît des témoins. 
Prince , die un des courtifaos , la 
probité de Férifé m'a. toujours été 
ïiifpeâe. Je le regarde comme un 
fourbe habile , qui cache fous le 
mafque de la piété un cœur per- 
vers. 11 ne tient qu'à Votre Ma- 
jefté d'éclaircir la vérité du crime 
qu'on loi impute : ordonnez que 
l'on vifitc fà demeure. U n'y a 
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pas de tems à perdre, ajouta un 
autre ; Férifé a des efpions par-tout, 
même à la Cour , qui rinftxuiféne 
die tout ce qui s'y pafle. Démarche 
inutile , dit un Vifir plus hardi 
que les autres , le coupable con- . 
xioit l'empire qu'il a fur refprit du 
Roi; il fe difculpera , êc peut- être 
nous fera pafler pour des calom- 
niateurs. 

Ce dernier trait piqua le Lion : 
il fit appeler Férifé , qui ignoroît 
ce qui fe tramoit contre lui. Il 
parue avec cette noble hardieffè 
que donne l'innocence , & que le 
crime veut en vain imiter. Le Lion 
iul demanda d'un ton courroucé , 
écc qu'étôient devenues les viandes 
que l'on dcvoit lui fervir* Le Re- 
nard affiira qu'il les avoit remifes 
à^rOfficier de fa bouche. Celui-ci 



Ï40 Contes 

gagné , nia de les avoir reçues; 
Le Lion ordonna de vifîter la de- 
meure dé Férifé ; les gardes y trou- 
vèrent aifëment les viandes que 
les conjurés y avoient cachéest 
Férifé , indigné de la méchanceté 
de fes ennemis , & de la foibleflè 
du Roi , fe ♦retira fans daigner ou- 
vrir la bouche. 

Ses ennemis profitèrent de fa 
retraite pour achever de le perdre. 
Le Loup qui, jufqu'alors , avoit 
jpam être de fes amis , le croyant 
difgrâcié , dit au Lipn que le bien 
du Royaume exigeoit un facrifice ; 
que a une faute auifi grave reftoit 
fans châtiment, tous les coupa- 
bles fe flatteroient 'de l'impunité ^ 
& de-là que de défordres ! >: 

Je fuis étonné , dit TOnce , l'un 
des plus acharnés contre le Renard^ 
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que Votre Miijefté piaroiilc encore 
douter du crime 4e Fériië : la 
preuve en eft eomplecte , & V05 
fujecs attendant que vous vengiez 
la vertu que ce fourbe a profanée , 
en la faifant fervir de voile à fcs 
crimes. La sûreté publique , j ofe 
même dire la vôtre propre , y eft 
întéreiTée. A quels excès ne fe por- 
teront point les .méchans , fi le 
glaive de la Juftiçe refte toujours 
dans le fourreau ? U faut Ten tirer , 
& en frapper le coupable, tel cher 
qu'il puiflfe être à votre cœur. Vo- 
tre Ma}efté doit fuivre Icxcmple 
d'un Sultan de Bagdad dont je, 
vais lui raconter l'hiftoire. 

Un Sultan d*Iconium avpit un 
fils dont les qualités aimables fai* 
foient les délices de ,Q>n père ô^ 
Teipoir des peuples. LejeunePrincç 
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eut envie de faire le pèlerinage 
de la Mecque. Il s'embarque après 
en avoir obtenu la permiJlîon £c 
arrive heureufement. Les dévo- 
tions prefcrites par la loi ac-- 
complies , il prend là réfolution 
de retourner par terre dans Ces 
£tats Ôc fe joint à une caravane 
du Khorailan qui alloic à Bagdad. 
L'accueil qu'on lui fît dans cette- 
Ville fut digne de fbn rang ôc 
de fa nailTance : tout fut mis en 
œuvre par le Sultan de Bagdad , 
pouramufer un hâte auHi illuftre^ 
Le jeune Prince , après un féjour 
aiTez long , prit congé du Sultan. 
Il voulue , avant de partir , lui té- 
moigner- fa reconrioiflànce & lui 
fit préfent d'une jeune efclave qu'il 
avoir amenée avec luiv 

Le Prince s'étoit k peine àûi 
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en route , que le Sultan cnîpreffè 
4e voir fa nouvelle conquête, vole 
à fon Sérail. Quoiqu*il fe piquât 
d'avoir raflemblé dans ce lieu de 
délices les plus rares beautés de 
TAfie y il fut forcé d'avouer que 
Gulroué ( c'étoit le nom de fa 
nouvelle efclave } Temportoit fur 
toutes fes rivales. Leurs charmes% 
loin d'effacer Téclat des fien^s, fem- 
bloient y ajoutex & embellir fon 
triomphe. Elles craignirent que 
cette nouvelle venue ne leur ènle*- 
vât le cœur du Sultan. Leur craintie 
n'étoit que trop bien fondée. GixW 
roué , qui avoit encore plus d'ef- 
. prit que de beauté , fubjugua ce 
Prince , qui conçut pour elle Ja 
paflîon la plus violente. Il oublia 
bientôt, dan$^les bras de cette belle, 
les devoirs qu'impoCe la Royaucà^ 
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cônfacrant à i amour des momcns 
qu'il devoit au gouvernement de 
{es Etats ôc au bonheur de Ces 
peuples. 

Tandis que le Prince oublioic 
fcs de^^oi^s, les troubles naquirent 
& la divifion défola (es Etats. Ses 
Vifirs tentèrent en vain de lui 
faire des repréfentations ; il ne for- 
toit plus de fon Sérail & ne les 
admettoit jamais en fa préfence. 
Ces Miniftres zélés , voyant que 
fa guérifon ne dépendoit plus des 
fecours humains , s'adrefsèrent au 
Ciel. Ils diftribuèrent des aumô- . 
nés aux pauvres & aux Derviches, 
pour les engager à prier pour le 
Sultan. Leurs vœux furent exaucés. 
Une nuit que ce Prince étoit 
plongé dans le plus profond fom- 
mcil , il vit en fonge un vieillard 

vénérable , 
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vénérable , qui lui cria d'une 
voix forte: Prince mol & indo- 

« 

lent t tu languis dans une hon- 
teufe volupté ^ le fceptre va échap» 
per de tes foibles mains , pour 
paflèr dans des mains plus digne? 
de le porter. 

Le Sultan , à ces mots , fe ré- 
veilla rempli de frayeur , & fit vœu 
de brifer fes chaînes. Çulroué euç 
ordre de fe retirçr ôç dç ne ja- 
mai$ paroître devant lui. Cet arrêt 
fut un coup de foudre pour la jeune 
efçlave y qui airnoit le Prince avec 
autant d ardeur qu'elle .en étoiç 
aimée. £Ue s'abandonna à la plus 
vive douleur. Celle du Sultan ne 
lui cédoit en rien ; il vouloir à 
chaque inftaat j:évoquer Tordre fa.- 
tal. Une nuit enfin , Gulroué ne 
peut plus refifter à fon amoi»r ; 

Tome IIL G 
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elle compte pour rien de mourir , 
pourvu qu'elle revoie fon amant. 
Elle fe préfente devant lui , & 
tombe à fes genoux. Son air trifte 
& abattu , fcs beaux yeux à demi 
éteints & baignés dé larmes , 
un aîr de langueur & de triftefle 
répandu fur toute fa perfonné , 
firent l 'impreffion la plus vive fur 
le Sultan ; fa première flamme mal 
éteinte fe rallume avec plus de 
violence. Le Vieillard qu'il avoit 
déjà vu en fonge , lui apparoir 
uneTéconde fois èc renouvelle fes 
menaces. 

Le Sultan vit bien qu'il nç pour^ 
roit jamais brifer fes chaînes , tant 
que celle qui les lui faifoit porter 
exifteroit. Il balança long-tems 
entre la belle efclave & fa cou- 
ronne ; mais enfin l'ambition 
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l'emporta fur l'amoun II ordonne 
au Capitaine de {es Gardes de la 
faire périr. La beauté de Gulroué , 
fbn innocence , fes malheurs tou- 
chèrent le cœur de cet Officier. 
La violente paffion du Prince ne 
lui étoit pas inconnue ; il crai- 
gnit que le Sultan ne fe repentît 
un [our de Tordre cruel qu'il lui 
avoir donné , & ne le fît périr lui- 
même pour l'avoir exécuté. Il fit 
cacher Gulroué dans l'endroit le 
plus retiré de fon Sérail : il fe pré- 
fenta enfuite devant le Monarque , 
en l'aiTurant qu'il étoit obéi. 

Ce que le Capitaine avoit prévu 
arriva. Le Sultan plus amoureux 
que jamais , l'envoya chercher quel^ 
ques jours après y &c lui demanda 
ce qu'il avoit fait de Gulroué. 
Tremble pour toi-même , lui dit 
- I , • Gij 
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le Sultan furieux ; fî tu Tas fait ^ 
périr ; ta mort vengera la fîenne. 
L'Officier intimidé lui avoua la 
vérité. 

Le Prince fe livra de nouveau 
k toutes les douceurs de l'amour , 
& négligea plus que jamais les af- 
faires de fon Royaume. Les trou- 
bles augmentèrent : il étoit fur le 
point de perdre fa Couronne , fans 
que rien pût le tirer de fon ivrefle 
profonde. Un nouveau fonge vînt 
le troubler au milieu de Ces plaifirs. 

L'épreuve qu'il avoit faite du 
Capitaine de fes Gardes , lui avoit 
appris que perfonne n'oferoit faire 
périr Gulroué , & que lui feul pour^ 
roit immoler cette victime. Il s'y 
réfolut après bien des combats. 
Un jour qu'il fe promenoir avec fon 
amante fur une terrafic élevée 
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dont le Tygre baignoit les murs , 
il la poulTa avec violence. GuIt 
roué y précipitée dans le fleuve i 
y termina fa vie & fes malheurs. 

Si ce Sultan , pour conferver fa 
Couronne , fc détermina à faire 
périr fon amante , qui n'avoit com- 
mis d'autre crime que celui de 
lavoir trop aimé , devez -vous 
épargner un traître qui a ofé fe 
porter à de pareils cxchs. 

Le difcours de l'Once & l'hif. 
toire qu'il venoit de raconter, fi- 
rent impreffion fur leiprit du Lion. 
Il envoya un de Ces Officiei^ au 
Renard , & lui ordonna de venir 
fe juftifier. Férifé perfuadé que les 
excufes font faites pour le crime , 
& non pas pour l'innocence , ren- 
voya l'Officier avec hauteur. Ce- 
lui-ci , ennemi du Miniftre , enve- 

G» •• 
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nimâ fa réponfè. Le Lion furieux, 
oublia le ferment qu'il avoit fait 
au Renard Se le condamna à 
mort. * 

La mère du Lion , qui eftimoit 
Férifé à caufe de fa probité , 
ayant appris l'ordre qu'avoic donné 
le Sultan , en 6t fufpendre l'exé- 
cution. £Ue fe rendit enfuite chez 
fon fils, qui l'inftruifit du crime 
de Férifé & de l'arrêt qu'il avoit 
rendu contre le coupable. 

Mon fils , lui dit la Lionne , 
craignez dé vous préparer un long 
& inutile repentir. Les Cours font 
le féjour de l'envie : plus les Mi- 
nîftres ont de mérite, plus ils font 
expofés à fcs traits. Malheur aux 
Rois trop crédules , qui prêtent 
l'oreille aux difcours forgés par la 
haine ; ils éloignent les Miniilres 
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vertueux , & ne font plus envi- 
ronnés que de lâches flatteurs. 
Ceux-ci facrifient toujours la gloire 
du Prince & le bonheur des peu- 
ples à leur bafle jaloufîe. 

Ce n eft pas fur de fimples rap- 
ports y répondît le Lion à fa mère, 
que j'ai condamné Férifé ; c'eft 
après m'être convaincu par moi- 
même de la vérité de fbn crime. 

Le crime de Férifé , répartit là 
Lionne, n'eft pas (î avéré que vous 
vous Tiniagînez. Lorfque le nuage 
dont la calomnie a enveloppé fa 
vertu fera diffipé , vous ferez au 
défefpoir d avoir façrifié un inno- 
cent. .Quelle apparence qu'il ait 
commis la faute qu'on lui impuce ? 
Tout le monde fait qu'il s'eft fait 
une loi de ne point fe nourrir de 
la chair des animaux. Ses lâches 

G iv 
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ennemis , dans rimpuiflance de 
lui trouver un crime véritable ,* 
feront eux-mêmes les auteurs de 
Celui dont ils ofent 1-aécufer- A 
quelles extrémités ne fe porte pas 
lenvie ? Elle va jufques au mépris 
de la viel L'on a vu des envieux 
fe 4onner eux * mêmes la mort > 
pour la procurer à celui dont ils 
vouloient fe venger. L'hiftoire d'un 
Derviche & d'un Négociant ne 
prouve que trop I*empire qu'a fur 
nous cette afFrcufe paffion. 

Un Négociant de Bagdad avoir 
pour voifîn un Derviche qui le 
faifoit aimer de tout le monde 
par fes bonnes qualités. Le Né- 
gociant,animé contre ce Religieux 
de la plus baffe jaloufîe , lui por- 
toit une haine mortelle; ; il avoît 
tenté tous les moyens de le perdre. 
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La vertu du Derviche j l'innocence 
de fes mœurs , paroient Içs coups 
que lui portoit cet envieux. Ce- 
lui-ci déièfpéré de rimpuiflance de 
fa haine & du triomphe de fon 
ennemi 9 réfolut de faire un der- 
nier effort pour fatisfeiire fa veû- 
geancç. 

11 achettç un efclavc qu'il traite 
avec la plus grande humanité. Je 
fuis comble de vos bienfaits ^ lui 
dit un jour Tefclave rcconnoiiSïant; ^ 
je ne regrette point ma liberté: 
fes douceurs ne valent pas les chaî- 
nes que je porte : difpofer. d'un 
efclave fidèle -, qui entreprendra 
les chofes les .plus difficiles pour 
vous témoigner fa reconnoiffance. 
Le Négociant, crut l'inftant fa- 
..vorable pour s'ouvrir à lui du def- 
fein qu'il avoit formé. Apprends^, 

G V 
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lui dit-il en poufîànt un profond 
' Toupir , que lia jalouiîe que j'ai con- 
çue contre le Derviche mon voi- 
Hn , me confume ; eetce noire paf- 
fion m'agite fi cruellement, que je 
n'ai de repos ni ie jour ni la nuit , 
& que la vie m'eft odieufe. Ceft 
pour en terminer le cours & celui 
de tous mes maux , que je t*ai 
acheté &c que je t'ai comblé de 
mes bienfaits; mais en périflànt, 
je veux me venger Se entraîner 
dans ma chute l'ennemi que j'ab- 
horre. £coute le plan que j'ai 
tracé : nous monterons tous . les 
- deux cette nuit fur la terrafle du 
.Derviche , qui eft contîguë à la 

L mienne ; là tu m' égorgeras & tu 
me laiilèras baigné dans mon fang: ' 
pcrfonne ne doutera qu'il ne foit 
l'auteur de , ma mort ; il fuçcom- 
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bcra , &c fubira la. peine pbrtée con- 
tre les meurtriers. 

A ces mots , Tefclave frémît 
d'horreur. Il fè jette aux genoux 
de fon maître ; il Taflure qu'il aime 
mieux périr, lui-même,que de trem- 
per les mains dans le fang de fon 
bienfaiteur ; il le conjure , les lar- 
mes aux yeux , de renoncer au fu- 
nefte projet que la haine lui inf- 
pire. . 

Je veux être vengé y lui dit Iç 
Négociant , & je veux l'être fur 
le champ^ Obéis fans différer , (î 
tu veux me prouver ton zèle : 
prends cette bourfe ; elle renferme 
le contrat de ta liberté Se une 
femme confidérable en or. Mes 

* 

ordres une fois exécutéf , tu pour- 
voiras à^ta sûreté par une prompte 
fuite. 

Gvj- 
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Ô mon jnaître , répartît Tef- 
clave , la fureur vous aveugle ! S^ 
la vengeance a des douceurs , c" eft 
lorfqueTon peut en jouir foi-même, 
& être témoin des maux dont on 
accable fon ennemi; mais, après 
votre mort, quelle fatisfaâ:ion pour- 
rez-vous goûter de celle de votre 
rival ? Uefclave n'oublia rierï pour 
détourner fon maître du funefte 
projet qu'il avoit formé ; mais le 
voyant inébranlable ," il confentit 
cîifin à ce qu*il exigeoit de lui. 

Ils montent tous les deux fur la 
terrafle du Derviche. L'efclave en- 
fonce fon poignard dans le fein 
du Négociant , & profite des té- 
nèbres d^la nuit pour fuir & 
pour prendre la route d'Ifpaham. 

Le corps du Négociant fut 
trouvé le lendemain matin fur la 
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tefrafle du Derviche. On failit 
celui-ci , & on le conduit devant 
ie Cadi. La bonne réputation dont^ 
jouifïbit le Santon , lui fauva la 
vie. Le Juge qui vit toute la Ville - 
s'intérefTer en faveur de l'accufë y 
n'ofa le condamner, à mort. Il fe 
contenta de Tenvoyer en prifon ^ 
dans iefpétànce qu'avec le tems. 
Ton pourroit découvrir le vérita-^ 
ble auteur de ce meurtre. 

Quelques années après , un hat- 
bitant<le Bagdad fut obligé d'aller 
à Ifpaham. L'efclave du Négociant 
le reconnut ; il lui demanda en 
l'abordant des nouvelles du Der- 
viche. Le citoyen de Bagdad lui 
apprit tout ce qui s'étoit pafle ^ & 
lui dit que le Derviche y foupçonné 
d'être le meurtrier du Négociant , 
languiflbit dans les fers. Il eft in- 
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noeent de fa mort, répondit Yg{^ 
clave : c eft'moi qui en fiiis Fau- 
teur. 11 lui raconta alors tout ce 
qui ctoii arrivé ontre fon maître 
& lui , & dé quelle manière il 
avoit été forcé de le tuer. L'ha- 
bitant de Bagdad, de retour dans 
fa patrie , alla chez le Cadi faire 
h. dépofîtion. Le Négociant perdit 
non-feulement le fruit qu'il s'étoit 
propofé. de fa vengeance , mais fa 
mémoire , depuis ce moment-là , 
fut en exécration à toute la Ville; 
Vous voyez y mon fils , par cette 
hiftoire , à quels excès eft capable 
de fe porter celui qui eft tourmenté 
par cette funefte paflîon. L'éléva- 
tion de Férifé a allumé dans le 
cœur des courtifans la jaloufie la 
.plus Violente ; ils ont enfin réuffi 
^ vous la re;ndre ftipeiîl : peu s'ert 
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eft fallu qu'il né foit devenu la 
vidime de leurs complots. Peut- 
on prendre trop de précautions 
quand il s'agit de décider de la vie 
ou de la mort de quelqu'un ? Vous 
ne rifquez rien en différant le j lo- 
gement de votre Miniftre. S'il n'éft 
pas coupable, vous vous épargnez 
le regret d'avoir trempé vos mains 
dans le fang innocent. S'il a réel- 
lement commis le crime dont on 
Taccufe, fon châtiment^ pour être 
différé, n'en fera pas moins sûr. 
Le Lion fuivit les confeils de 
fa mère: il fît venir le Renard, 
lui remit de nouveau le gouver- 
nement de fes Etats. Seigneur, 
dit Férifé , je ferois indigne de la 
confiance dont vous m'honorez , 
û je gardois un coupable filence; 
il faut que je me juftifie , non-feu- 
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lement à vos yeux , mais à ceux 
de tout l'univers. Le Miniftre d'un 
Prince ne dpit pas être même 
foupçonné : fl l'on doute de fa 
vertu , il perd la confiance publi- 
que. Diflîper les ombres ëpaifics 
dont mes ennemis ont enveloppé 
la vérité , & faire éclater mon in- 
nocence , n'eft pas une entrcprife 
facile. Je me flatte cependant dy 
parvenir , fi Votre Majefté daigne 
jn'appuyer de (on autorité. Faites 
appeler les lâches délateurs qui 
m'ont accufé d'avoir détourné les 
viandes deftinées pour votre tablé , 
moi qui toute ma vie me fuis in- 
terdit une pareille nourriture ; me- 
nacez-les de votre indignation 
s'ils ne déclarent pas la vérité ; . 
aflurez-les au contraire de leur par- 
don > promettez-leur mên^e des ré- ^ 
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compenfes , s'ils dévoilent à vos 
yeux le noir complot qu'ils ont 
formé pour me perdre. 

Vos calomniateurs, dit le Lion, 
font indignes de ma clémence : 
ils font mes ennemis & ceux de 
TEtat. La clémence ^ répondit Fé-^ 
rifé , cft la vertu qui doit être la 
plus chère aux Rois. Il eft beau 
de pardonner quand Ton a le pou^ 
voir de fe veriger. 

La générofité de Férifé , qui 
fblMcitoit la grâce de ceux qui 
avoient voulu le perdre , étonna 
Kamdjoui. Il ne put s'empêcher 
d'admirer fa grandeur d'amç : il 
fit venir Ces accufateurs ; il les me- 
naça de fa colère , s'ils perfîftoient 
à nier la vérité , &c leur promit 
le pardon s'ils la confefibient. Ceux- 
ci firent l'aveu de leur crime : la 
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vertu de Férifé dégagée des nua- 
ges qui la couvroientj parut dans 
tout fon éclat. 

Vous fentez , mon fils , dit la 
Lionne au Sultan , combien il eft 
dangereux aux Princes de prêter 
une oreille favorable aux difeours 
envenimés des envieux. Les faux 
rapports qui , dans leur principe , 
paroiflent peu de chofe , occafîon- 
nent fouvent les pluS grands maux. 
Semblables à un fleuve qui , étroit 
dans fa fource , devient immehfe 
dans fon cours par les eaux qui 
fe précipitent dans ion fein , &c 
finit par fubmerger les cariipagnes. 

Le Lion remercia fa nière de 
lui avoir épargné les regrets de 
faire périr un innocent , & d'avoir 
fauve les jours d'un Miniftre utile 
à l'Etat. Il TalTura qu il feroit dé- 
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formais en garde contre les flat- 
teurs. S'adrefTant enfuite à Férifé : 
en vain la calomnie , liii dit- il, 
a voulu vous noircir à mes yeux ; 
elle n'a fervi qu à relever Téclat 
de vos vertus ; vous m'êtes plus 
cher que jamais, & je ne mets plus 
de bornes à ma confiance. Je me 
flatte que vous oublierez Terreur 
d'un moment , & que vous plain- 
drez le fort des Rois dont le 
trône eft inacceffible à la vérité. 
• Seigneur , répondit Férifé , ofe- 
rai~je vous repréfenter que vous 
avez manqué à la parole que vous 
me donnâtes en me confiant le 
gouvernement de vos Etats. Vous 
me promîtes alors de faire taire 
l'envie , ôc de fermer Toreille aux 
calomnies qu'elle Yorgeroit. Vos 
ennemis , reprit le Lion , vous ont 
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fervi en voulant vous nuire; ils 
ont relevé l'éclat de votre vertu 
loin de robfcurcir : ma confiance 
en vous a pris de nouvelles forces* 
Prince , dit Férifé , j'ai eu le bon- 
heur d'échapper cette fois-ci aux 
pièges qu'on m'avoic tendus ; 
inaispuis-je efpérer d'être toujours 
auffl heureux ? L'impuiffànce de ' 
leur haine jufques à ce'jour^ le 
defir de fc venger , les nouveaux 
honneurs même que vous accu-" 
muiez fur iha tête , tout va redou- , 
bler leur fureur. Ils ont connu le 
foible de Votre Majefté ; c'eft par 
cet endroit qu'ils l'attaqueront. 
Servir un Prince qui écoute les 
flatteurs , c'eft s'cxpofer à^ une 
mort certaine. J'aurois été moi- 
même un exerhple de cette vérité , 
a votre mère n'eût détourné le 
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coup : depuis cet inftant fatal , je 
ferai toujours dans la craintp. Vos 
nouvelles bontés , loin de me raf^. 
furer , me font trembler : elles vont 
fervir d*aliment à Tenvie acharnée 
contre moi. L'idée affligeante 
d'avoir été condamné pour une 
faute qui , même quand je Tatt*- 
rois commife , ne méritoit pas la 
mort, fe préfente fans cefTe à mon 
imagination : je crois voir le glaive 
levé fur moi. La clémence eft une 
des premières vertus des Princes. 
S'ils ne favent pas pardonner , 
qu'ils l'apprennent d'un Roi de 
ryémen,qui fit grâce à un de fcs 
courtifans qui l'avoit oflFenfé grié- 
"vcment. 

Nouchirevan ( i ) irrité contre un 
de fes Officiers , l'avoit chaffê de fa 
préfence. La misère la plus afFreufe 
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fuivit bientôt fa difgrace. Celui- 
ci au défefpoir réfolut de tout ten- 
çer pour terminer fes malheurs. 
Un jour que le Prince avoir admis 
à fa table les Grands de fon 
Royaume , l'Officier fe préfenta 
à la porte du Palais. Les portiers , 
en le voyant , crurent qu'il étoit 
rentré en grâce , & ne s'opposè- 
rent pas à fon paflage. Il Qntré dans 
la falle du feftin , & remplit avec 
empreffement les fonctions de fon 
ancienne charge. Nouchirfevan in- 
digné de fon audace , vouloir d'a- 
bord le &ire périr ; mais il craignit 
de troubler la joie d'un fi beau jour. 
L'Officier encouragé par le fi- 
lence du Roi faifît un inftant fa- 
vorable , & vole un plat d'or. Il 
croyoit avoir eil le bonheur de 
tromper les regards de tout le 
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monde ; mais , malgré toute fa fub- 
tilité , il a'avoit pu échapper à ceux 
du Roi lui-même. 

Le repas terminé , ceux qui 
étoient chargés de la vailTelle, ne 
trouvant point le plat d or , veu- 
lent fouiller tous les convives. 
N'inquiétez perfonne , leur dit 
Nouchirevan ; celui qui a dérobé 
le plat n'a pas envie de le rendre , 
& celui qui Ta vu prendre , n a pas 
le deflein de déceler le coupable. 

L année fuivante , à pareil jour , 
Nouchirevan admit encore à fa 
stable tous les Seigneurs de fa Cour. 
L'Officier qui avoit dépenfé tout 
ce qu'il avoit retiré de la valeur 
du plat , réfolut de tenter une 
féconde fois la fortune. Il fe pré- 
senta à la falle du feftin , & y 
enora fans obftacle* Je me doute , 
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lui dit le Prince en le voyant, 
que ta bourfe eft vuide ; tu viens 
la remplir aux dépens de mavaif* 
felle. Seigneur , dit l'Officier , en 
fe jetant à fes genoux , j'avoue 
mon crime ; je mérite la mort ; 
mais ayez pitié d'un malheureux 
qui ne s'eft porté à un auffi cou- 
pable excès 5 que par l'afFreufe mi- 
sère où il étoit réduit. La vie nx'é toit 
ôdieufe ; je cher chois à en termi'- 
•ner le cours ; ce qui feroit arrivé ^ 
fans la clémence de Votre Ma- 
jefté. Nouchirevan touché de fa 
fîncérîté , lui pardonna fa faute , 
& lui rendit l'emploi dont il Tavoit 
dépouillé. 

Cette hiftoire nous apprend que 
le cœur des Rois doit être comme 
l'Océan , dont on ignore Timmenr- 
fité ; il doit encore être auffi ferme 

qu'une 



>A, ; •_ • I 

i 



ET Fables Indiennes. x6f 

<ja'une montagne , & n'être jamais 
ébranlé par les fecoufîes violen- 
teç de la colère. 

Vos confeils , dit le Lion , peur 
vent renfermer quelque vérité 
utile, mais ils font: durs & auftè- 
res ; vous pourriez les adoucir* 
Un Médecin^ prudent frotte de 
miel lef bords du vafe qui con- 
tient le breuvage amer qu*il pré- 
icQte à fon malade : il Tengagc , 
par cet innocent artifice , à le 
boire , & lui fauve la viç. 

Prince , répondit Férifé , mon 
auftérité vaut mieux que la flat- 

friç pernicieufe de vos cour ti- 
ns^.; Ils ont penfé vous précipi- 
ter dans un crime & vous faire 
répandre le fang innocent. C'eft 
ainfî que les Princes corrompus, 
par la flatterie trouvent fec ôc 
TomcIIL H 
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auftère tout ce qui eft libre & 
ingénu. La vérité les blefTe , les 
irrite, parce qu'elle les contredit 
& fouyent les condamne. Ce n eft 
pas un efprit chagrin & fuperbc 
qui me met ces paroles à la bou- 
che : c'eft i^amour de Ja vérité. 
Un fujet fidèle doit toujours dire 
la vérité à fon Roi , quand même 
il fcroit afFuré qii'elle lui déplai- 
roit. La difgrace , Texil , la mort 
m^mc: ne doivent pas tenir fa. 
langue captive. Les Rois font les^ 
juges & ks pères de leurs peuples. 
Ils doivent laiffer pénétrer fufqu'au 
pied de leur trône les plainte^ 
& les gémiflemens des malheu- 
reux ; c'eft Tunique moyen de pré-» 
venir les injuftices & d'empê-' 
cher les grands d'opprimer les 
petits. 
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J*ai tâché autant qu*il a dé^ 
pendu de moi , dit Kamdjoui , dq 
réparer rinjufticc que j'avois com- 
mife à votre égard : les £aveur$ 
dont je vous ai comblé $ doivent; 
vous l'avoir fait oublier. Je fens j^ 
répondit le Renard y le prix de 
vos bienfaits : ma mémoire fideile 
lœ retracera fans^cefle à mon cœur 
rcconnoiflant ; mais rien l Seir 
gneur > ne peut, roe. raflurer çpn- 
tre lest envieux. 

Les gens vertueux , reprit le. 
Lion ^ n'ont rien à redouter des 
méchans : tôt ou tard la vérité 
ic découvre , la vertu triomphe ^ 
& le crimp eft dans Topprobre. 
Vous n'avez déformais rien à ap- 
préhender de la malice de voi 
ennemis; leurs difcours trompeurs 

Hij 
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ne feront aucune impreffion fur 
mon efprit. 

Je veux bien le croire, Seigneur, 
dit le JRenard ; mais qui m'aflurera 
que vous démêlerez tous les ar- 
tifices qu'ils emploieront pour vous 
tromper? L'envie prend toute forte 
de formes pour parvenir à {qs fins* 
Ce feça fous la forme du zèle le 
plus pur qu'elle^fe préfentera à vos 
yeux : Férifc , vous diront mes en- 
nemis , a lefprit ulcéré contre 
vous : il ne peut oublier l'injure 
qu'il a reçue , & il cherche l'oc- 
cafîon d'en tirer une vengeance 
éclatante. Vos faveurs , loin d'adou- 
cii^ foncœlir farouche &fuperbe^ 
raigriflent. Votre Majefté court le 

Î)lus grand danger de fe ïer à ce» 
ui qu'elle a offenfe fi iruçUement. 
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Ceft ainfî qu'ils parviendront à me 
rendre fufpe£k & à me faire per- 
dre votre confiance : ceft pour 
prévenir ce malheur que j'ofc vous 
demander ma retraite. 

Le Lion fit de nouveaux fer- 
mens au Renard & lui donna 
toutes les afTurances qui pouvoienc 
calmer Ces alarmes. Férifé vaincu , 
confentit enfin à ne pas aban-, 
donner la Cour. Sa faveur aug- 
menta de jour en jour , & il gou- 
verna jufques à fa mort avec une 
fagelle & une modération qui 
r^duifirent l'envie au filence^ 
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CHAPITRE DIXIÈME. 

Sur la tyrannie ù Vinjufticc. Que 
celui 'qui fait le mal , reçoit or-^ 
âinaircment un plus grand mal. 

Ij^Histoire du Lion & du Re- 
nard^ dit Dabîcheiim à Bidpaï^ 
rexiferme d'utiles leçons pour les 
Rois. Elle leur apprend que le 
mérite & là vertu ont toujours ex- 
dté la liaine & la jaloufîe des 
méchans. Elle leur fait voir e^ 
même-tems le danger qu'ils cou- 
rent en prêtant une oreille favo- 
rable aux dîfcours erapoifonnés 
des flatteurs. Elle leur propofe 
l'exemple rare d'un Prince qui a 
le courage d'avouer qu'il s'eft 
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trompé , & qui reconnok la vérité 
dès qu elle brille à fes yeux. La 
clémence du Lion envers les lâches 
accufateurs de Férifé apprend 
auffi qu'un Souverain ne peut trop 
chérir cette vertu , qui eft le plus , 
bel apanage de la Royauté. 

Tracez -moi maintenant ThiC- 
toire d'un tyran qui fe plaît à en- 
tendre les gémiflèmens , & à voir 
couler les larmes de ceux qu'il op- 
prime , & qui devient enfin lui- 
même . vi£bime de fes cruautés. 

Prince , dit Bidpaï , le tyran 
reffemble à un homme privé de 
la vue. Il ne peut diftinguer la 
lumière de la vérité y des ténèbres 
de Terreur. Tout l'agite , le tour- 
mente i il ne fe conferve qu'à force 
de répandre le fang de ceux qu'il 
craint. Infenfé ! qui ne voit pas 

Hiv 
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que la cruauté à laquelle il fe con- 
fie, le fera périr, & qu*il recevra 
enfin la juftc punition que méri- 
tent Ces injuftices! 
. Le crime & la vertu ne font 
pas^ des noms imaginaires , in- 
ventés pour en impofer au foibk 
vulgaire , comme les impies vou- 
droient le perfuader. Sans la verra, 
Thommene peut goutercette douce 
■paix d'où découle le véritable 
bonheur ; elle a encore l'avantage 
d'être récompen/ée, même dans ce 
monde. Le crime au contraire 
tourmente , agite , & rend mal-- 
heureiix celui qui s'y abandonne y 
& il reçoit quelquefois , dès cette 
vie, la jufte punition qu^il mérite* 
Si le Tout - PuifTant , par des 
raifons qu'il dérobe à la connoit- 
iance des foibles mortels, difiTère 
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quelquefois à faire juftice > fa vea- 
geance , quoique lente , n'en efl 
pas moins aflurée. Ce monde ref* 
femble à un champ t on n'y re- 
cueille que ce que Ton y a femé ; 
Ton fe flatteroic en vain de trou- 

• ver le fruit du bonheur fur Tarbre 
de rinjuftice- Celui qui eft inti- 
mement perfuadé que toutes nos 
ad:ions , foit bonnes ou mauvaifes , 
reçoivent y même dès ce monde , le 
prix qui leur eft dû , quitte ic& 
routes obliques du crime , s'il' y 
cft engagé , &L continue de par- 
courir rapidement cellcsr de hè^ 
vertu , s'il y eft entré dès fbn en- 
fance. Votre Majefté verra cette 
vérité: développée dans. Thiftoire 

. d'un Lion. 
. Un Lion cruel régnoit dansunre 
forêt proche d'Alep, Il ne fc plai- 

Hv * 
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Toit que dans le meurtre & le 
carnage des animaux dont il étoit 
la terreur. Il avoir pour Miniftre 
un Once (a). Celui-ci touché des 
malheurs de Tes pareils , & fe refl 
fouvenant du Proverbe qui dit : 
que celui qui fert un tyran eft 
Tennemi de Dieu , prit la réfo- 
lution de quitter la Cour du Lion. 



(a) L'Once eft un animal qai eft dans le 
.genre de la Panthère ou du Léopard. La 
différence confifte en ce qu'il eft beaucoup 
plus petit , n'ayant le corps que d'environ 
trois pieds & demi de longueur : il a le pbil 
plus grand que la Panthère ; la queue de 
trois pieds ^ longueur , Se quelquefois 
davantage. Le fond du poil de l'Once , 
eft d'un gris blanchâtre (ur le dos 6c fur les 
côtés du corps , & d'un gris encore çlus 
blanc fous le ventre. Les taches font à-peu- 
près de la même grandeur que celle de' la 
Far chère. 



#i 
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Plein de cette penfée , il prit 
le chemin de la plaine. Il avoit 
à peine fait quelques pas , qu'il ap« 
perçoit un Rat qui rongeoit la 
racine d'un arbre. L'arbre fem- 
bdoic lui dire : cruel ! quel mal t'aî^ 
\c fait, pour me faire defTécher ? 
Pourquoi empêcher les voyageurs 
de fe repofcr à mon ambre épaille 
6c de goûter du fruit délicieux que 
je porte ? Le Rat paroifibit infen- 
fible aux gëmiflemens de Tarbre , 
&continuoit avec fes dents aiguës 
à le percer. Dans le même inflaut 
un Serpent s'élance fur lui & le 
dévore. L'Once^témoin de xret évé- 
nement , vit par ios yeux que le 
mal eft toujours fuivi du mal. 

Cependant fe Serpent, aprçs 
avoir dévoré le Rat , ^'étendit au 
pied de l'arbre & ie livra au (bm- 

Hvj 
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meil.Un Porc-épic voyant le Ser- 
pent endormi , s'avança vers lui 
& fe mit à le piquer. Le Serpent 
réveillé par la douleur veut fe ven- 
" ger i mais les dards aigus dont 
«ftarmé fou ennemi lui font mille 
bleffures , & il perd la vie avec 
fon fang. Un Renard afFamé qui 
traverfoit la plaine , apperçoit le 
Porc-épic .- il le guette , le faific 
" par la tête & le mange. Lui-même 
eft attaqué , peu -de tems après , 
par un Dogue r ils fe livrent un 
combat cruel ; le Chien viclorieu-x 
terrafle fon ennemi , & venge par 
fa mort celle du Porc épici 

L'Once témoin de ces mcrvctl- 
Ics douta moins^ que jamais que 
celui qui fait le mal ne tarde pas 
à en recevoir la punition. 

Le Chien, fier de fon triomphe , 
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. s'en alloit tout joyeux , lorfqu^il fe 
vit attaqué par un ennemi plus re- 
doutable ; c'étoit un Tigre , qui 
devint le vengeur du Renard. Le 
meurtre que venoit de commettre 
le Tigre ne refta pas long - teras 
impuni. Un Chafleur qui le pour- 
fuivoit depuis long-tems , lui lança 
* un trait avec tant d^adreflè , qu*il 
Je perça d'outre en outre. Le Tigre 
expiré , le Chafleur fe difpofoit à 
s'emparer de fa peau , lorfqu'il fur- 
vint un Cavalier qui la voulut en- 
lever de force. La querelle des deux 
prétendans fe termina par un com- 
bat furieux , dans lequel le Chaf- 
feur perdit la vie. Le Cavalier fe 
faifît de la peau du Tigre & s'éloi- 
gne à toute bride. Il avoir à peine 
fait quelques pas , que fon cheval 
s abattit &c le rénverfa avec tant 
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de violence qu'il {>éric fur le champ. 
L'Once , après cane d'exemples, fc 
convainquit de plus en plus que 
le mal ne refte jamais impuni. 

Cependant le Lion étonné de 
ne plus voir l'Once , le fit cher- 
cher. Comme il n'ëtoit pas fore 
éloigné, on le trouva aifément* 
Il fut conduit devait le Lion , qui 
lui fit des reproches fur fa fuite, 
& voulut en fayoir le motif. Sei- 
gneur , répondit l'Once , ce n*eft 
pas fans courir les plus grands dan- 
gers que Ton ofe dire la vérité aux 
Rois : la mort eft Souvent le fruit 
d'un aveu trop fincère. Si vous 
voulez jBtre obéi, promettez- moi 
que la hardiëfTe de mes repréfen- 
tarions ^ne m'expofera point à 
votre colère. 

Le Lion impatient lui donna 



\ 
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les aflurances qu'il demandoic. 
PuifTanc Roi des, animaux , dit 
alors rOnce , vous ne vous plaifez 
que dans le meurtre fie le carnage ; 
vous vous faites un jeu barbare de 
vêrfer le fang de vosfujets. Tant 
d'injuftices me font appréhender 
pour vous le courroux cëléfte. 

A ce difcours hardi , le Lion in-- 
digne frémit de colère ; mais fe 
refibu venant de la parole qu'il avoit 
donnée , il iè fît violence fie lui 
dit : Lc$ reproches que tu me fais , 
peuvent être véritables par rapport 
aux autres animaux ; mais pour 
toi j tu n'as jamais éprouvé les 
effets de cette cruauté que tu blâ- 
mes fi fort. Je ferois un ingrat , 
répondit l'Once, fî je niois vos 
bienfaits ; mais puis-je voir d'un 
œil indifférent la manière barbare 
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avec laquelle vous traitez mes pa- 
reils?Leurs gémifïeraens pénètrent 
mon amc de la plus vive douleur. Je 
craint que la vengeance célefte 
n'éclate enfin fur votre tête & 
n'enveloppe en même-tems ceux 
qui vous approchent. Un feu vio- 
lent confume également le bois 
verd &L le bois fec. 

Le Lion lui demanda ce que 
c etoit que Tin juftice , &: en quoi 
confîftoit la juftice. Prince ^ répon- 
dit rOnce y Tinjultice eft la vio-^ 
lation des draits d'autrui. Celui 
qui commet une in juftice , ne tarde 
pas à en recevoir la punition. La 
juftice conûfte à traiter les autres 
^comme Ton voudroit l'être foi- 
.même. Celui qui eft jufte ,. en eft 
toujours récompenfé. Xes Sages 
eut comparé ce monde à une moi>- 
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tagne, le long de laquelle fe trouve 
un écho qui répète toutes les paroles 
que Ton profère , foit bonnes , foit 
mauvaifes ; c'eft-à-dire , que celui 
qui j dans ce nwnde , fait le bien , 
trouve le bien y & celui qui com^ 
met le mal , trouve le mal. j'ai 
vu 5 Seigneur , de mes propres yeux 
plufîeurs exemples frappans de 
cette vérité. UOnce alors raconta 
au Lion ITiiftoire du Rat , du Ser- 
pent, duPorc-épic, du Renard , 
du- Chien , du Tigre » du Chaf-. 
feur & du Cavalier. 

Le Lion étoit trop fier pour 
profiter des fages avis de TOnce, 
& trop cruel pour cefler de ré- 
pandre le fang de fcs fujets* Ce- 
lui-ci voyant Tinutilité de fes re- 
préfentations , fe retira de la Cour , 
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pour n'être point témoin des 

cruautés de ce tyran. 

Sa retraite offenfa le Lion ; il 
la prit pour un reproche tacite de fa 
conduite : il rëfolut de l'en punir. 
Tandis qu'il le pourfui/oit , deux 
Faons qui bondiflbïent dans la 
plaine ic préfentèrcnt à ià vue. II 
oublia, en les voyant, l'Once 8c 
l'injure qu'il en avoit reçue. H 
s elan-ce fur les Faons. Leur mère, 
qui voit le danger dont ils font 
menacés , accourt toute trem- 
blante. PuiiTant Roi des animaux , 
-lui dit-elle, ayez pitié d'une mère 
défolée , Se ne la condamnez pas 
à des pleurs éternels ; ne déchi- 
rez pas mon cœur , «i 1« féparant 
de ce qu'il, a de plus cher au 
monde. Vous avez des enfans, & 
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vous connoiflez la force de Tamour 
paternel ; puifle le Giel , en récom- 
penfe de votre générofiré , préfer-^ 
ver de tout malheur vos Lionceaux! 
Le Lion, loin d'être fenfîble aux 
prières de la Biche , déchira en 
fa préfence même fes deux Faons, 
La Biche défoléc s'éloigna de 
ces lieux funeftes. Elle fit la ren- 
contre de l'Once , qui, la voyaric 
accablée de douleur ^ lui en de- 
manda le fujet. Elle lui apprit fon 
malheur & la cruauté du Lion. 
L'Once n'oublia rien pour la con- 
foler 5 & Taflura que le Ciel ne 
tardetoit pas à la venger de ce , 

barbare. ' 

La prédidion d e l'Once ne tarda ; 

pas à s'accomplir. Le Lion , de re- 41 

tour dans fon antre , trouva à l'en- ^ 

trée (es deux Lionceaux qu'un 
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Chafleur avoir maflacrés , &: qu'il 
àvoit dépouillé de leurs peaux. A 
ce fpé(f^acle , il fe mit à faire des 
rugifïèmens horribles qui faifoient 
retentir toute la forêt , &c qui em- 
pêchoient les animaux de prendre 
aucun repos. 

Il y avoir dans cette forêt un 
Renard Philofophe. Il ne fortoit 
de fa retraite que pour être utile 
aux créatures vivantes. Les rugi f- 
fcmens du Lion pénétrèrent juf- 
ques à lui ; il Talla trouver : le 
Lion lui apprit fon malheur. 

Seigneur , lui dit le Renard , 
armez- vous de courage ; c*eft Tuni- 
que remède aux maux dont vous 
êtes accablé : reflemblez au dia- 
mant fur lequel l'eau &: le feu ne 
peuvent faire aucune impreffion. 
L'Échanfon de la defldnée ne pré- 
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feîite-t-il pas également aux grands 
& aux petits h coupe amère du* 
malheur? Tout zénith a fon nadir, 
& tout commencement a fa fin ; 
le malheur fuccède toujours au 
bonheur ^ & la triftefTe à la joie. 
Souvent Ton a vu le flambeau nup- 
tial fe changer en torche funèbre. 
J'ai parcouru le jardin du monde : 
j*ai cherché une rofeen vain qui fût 
fans épines. Mais de tous les maux 
qui nous accablent, la mort ^ft fans 
doute le plus terrible , parce qu'il 
eft le feul auquel il n'y ait point 
de remède. Lorfque le moment 
fatal eft arrivé , l'Ange cruel de 
la Mort n'a pitié de perfonnc ; il 
frappe également les jeunes & ie$ 
vieux, les riches & les pauvres^ 
Les armées nombreufes , la foule 
dfô Cpurtifins, toute la pompç 
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& la Majefté qui environnent le 
Trône , ne mettent pas à l'abri 
des traits redoutables de la Mort 
le Monarque qui y eft affis. Cette 
trifte vérité vous apprend que vos 
pleurs & vos gémiflemens font inu- 
tiles. Le feul remède 4 vos maux 
eft la patience &c la réfignation 
à l'arrêt de la deftinée. 

Je conviens que mon malheur 
eft irréparable , dit le Lion ; 
mais par où me le fuis-je attiré , 
& pourquoi mes Lionceaux ont- 
ils péri d'une manière fi funefte ? 
C'eft la jufte punition , lui répon-^ 
dit le Renard , de toutes les in-* 
juftices que vous avez commifcs 
envers les autres animaqx. Tu feras 
jugé , dit le Proverbe , comme tu 
as jugé toi-même les autres. Vous 
reflemblez à cet homme qui de-r 
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mandoit pourquoi le feu avoit con- 
fumé fcs chantiers. Le Lion pria 
le Renard de lui raconter cette 
hiftoire. 

Un homme puiflant , dit le 
Renard , abufoit de rautoritc dont 
il étoit revêtu , pour fouler le peu- 
ple. Il profitoit pendant Tété de 
la misère des pauvres , pour ache- 
ter leur bois la moitié de fa va- 
leur , & Fhiver , il forçoir les ri- 
ches à le payer le double. Cette 
vexation odieufe le rendoit égale- 
ment infupportable aux xins & 
aux autres. Un jour qu*il concluoit 
un pareil marché avec un pauvre , 
un Derviche voulut lui reprocher 
fa dureté ; il le menaça même de 
la colère célefte ; l'homme puîf- 
fant , loin de Técouter , le chafla 
avec mépris. 
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Le feu prit cette nuit-là même 
aux chantiers de ce tyran , & con- 
fuma noii-feulement le bois qu'ils 
renfermoient , mais la flamme 
s*étendant avec rapidité , brûla, fon 
Palais fie toutes fes richefles. Le 
même-Derviche vint de grand ma- 
tin pour être témoin d'un événe- 
ment qu U avoit prédit. Il vit le 
maître du Palais étendu par tçrre, 
& accablé de la plus vive douleur. 
Le Derviche entendit qu'il' den:^an-; 
doit à quelqu^un par quel accident; 
le feu avoir pris à Ces chantiers. 
C*eft la vapeur des fbupirs qu'ont 
poufle les pauvres ^ lui répondit 
le Santon : cette vapeur eft mon^ 
tée jufques au Ciel > & eft retombée 
en flammes fur votre Palais. 

Cette hiftoire ^ pourfuivit le 
Eeiiûrd ^ vous apprend que le mal- 
heur 
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heiir arrivé à vos enfahs , eït la 
punition de^ maux que vous avez 
càufés à- ceux des autres animaux. 
Ils ont fupporté avec plus de cou- 
rage que vous n en montrez , une 
infortune qu*ils n'avoient point 
méritée comme vous. Suivez leur 
exemple, & imitez lemr conftançc. 

J'écoute vos confèib avec plai- 
fir^ dit le Lion : xlaignez me Icf 
continuer; ils fufpendeôt mes cha- 
grina Oferai-j« voû* demande^ 
i^tre âge ? dît le Renard. Qua- 
rante answ De quelle natare ont 
été pendant ce tems-là Vos ali* 
mens ? Je nie fuis ôôurri de' la 
chair des animaux ^ &; leftr fâng A 
été ma boiilbn favorlt^^ Les ani- 
maux que vous a*GZ dévorésyreprit 
le Renard^ n^avôièïit-ils ni pères 
ni mères ? ou bien croyez - v6u« 

Tome IIL I 
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qu'Us ont eu le cœur allez dur 
pour être infenllbles à. la perce de 
leurs petits ? Si depuis votre naif^ 
fance vous vous fuflîez abftenu 
d'une pareille nourriture , vous 
n'auriez pas aujourd'hui vos Lion- 
ceaux à pleurer. Prince , tremblez 
pour l'avenir : les maux que vous 
avez éprouvés ne font qu'une om- 
bre légère de ceux dont vous êtes 
menacé. Soyez perfuadé qu'un 
cyran eft en horreur à coûte U. 
terre. Le jardin de' la tyrannie ne 
prQduic que des plantes empoi- 
fonnées. 

Ce difcours véhément du Re- 
gard fit la plus Tive impreffion - 

fur le Lion. Il recomiuc enfin - 
^qu'un édifice donc la bafe étoit 
, poféc fur ia çrUauté s'écrouloic , 

Si. écrafoit celui qui l'habitoit, la^ 



^a /euneffe ; qui eft ïl •^^^^^- : 
^^Ja vie, s'eliE f ] ^"«tem, 

/-^^ ic répare ie :,^7 JP^^ 

^« Pourfuite des ZZ ""'"^^^ ^ 

..4*ci,,pû en effet ccfTa^ • 
Çe .moment d'être i; "^ ^«P«i* 

H^- Quelques ftrr'^ 
«Oient les feuls aLm "^^^^ 

Paifer fa fain^ '°^^«t Pour ap- 
*-e Henard voyant au i 

T •• * 
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e Ya^t fu trbf hîctt 
pèrivader, Ce Rôi des animaux 
confommojt en fruits dans une joar« 
née ce qui ^uroiç fuffi à d aUtrèj 
pour plufîeurs mois. Le Renard 
craignit de fe voir bientôt lui-^ 
inême cxpofé à mourir de faim« 
Il fe préfente devant le Lion 9 qui 
Jui dit d'un air fatisfait : tu vois , 
f hcr -zîtp. ^ le fruit de tes confeil$ 
&; nss^ d^ciUté à les fuivre^ Grâces 
^ tes leçons , je mène une vie plû$ 
tranquille Çc plu? innocente : j^ 
çommçxiÇQ mèm^ à feirtir le prix 
de la vertu; «la préfen<:e n*ef&ayc 
plus comme ^utre^iir les apimau^ t 
de (impies fruits produits par la 
jaature font toute naa nourriture* 
Vous vou^ imaginez, lui rëpon* 
dit le Renard , n'avoir rien à vous 

jreprochcr ; vous 6tes dans Verrcur, 
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t>ci habituas 4c cette forêt {ont _' 
Vi7çrïjii2i1?t alarflaés de laréfolutiott 
que Vous av«?: prife ; peut-être 
toêmc lear^ft-felle plus ftinefte quff 
la .cruauté avec laquelle vous lès 
traitiez auparavant^ 

Quels nouveaux criities ai -je 
donc commis depuis notre entrer 
Vue 9 lui demanda le Lïûn ? Je piiîs 
vous aflurer qi|e j*ai ét^ rigide ob«* 
fervateut de rm. parole 5 & que je 
ne me fuis fouillé d» fang d'au- 
jCun animalr Cela eft vrai ,^ ré- 
pondit le Renard ; ipais n*cft - ce 
donc rien à vos yeux, que de vous 
emparer 4p la ièiule nour/itute que 
la Providence a départie aux ihottcs 
dc^cettc fpr^tiMgndrez^vousqiî'ils 
jne foutiepnéqit' leiur vie .que pa> 
les fruits qui §*y trojiyent , & que 
yoifs cQ^fommez ilansuafeul jour 

liij 
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ce qui pourroit les faire fubfiftcr 
pendant pïufieurs mois ? Que leur 
importe, après tout , d-êtiré mi* 
en pièces par vos dents mèûrcri^^ 
tes, ou dépérir par la famine?C¥aî- 
gnez le fort d'un Sanglier donc je 
Tais vous raconter- iliiftdïrd.:'^ 

Un Si née s'ëtoir retii-ë d^is' luie 
forêt : il y» vivoit des fruits de qûéî^ 
^ues figuiers- qui s y troïtvolcrit. A 
l*exemple- de la Fôurifni ^, Wcàvè^ 
£erV4)it pout ï'hiver une j^arclë dèl 
fruits: qu it avoiblà précaiWroif \lè 
faire féctier.^ Il * ♦èôûlôit ^i Afi' tféfc 
jours tranquilles dans fa" retraite ^ 
lorsqu'il les vit troubler pin ûâ 

r Cetnanîmah ppurififlîvî plFdeà 
Chafreqrs>is^éroit- retiré^dâÉlsIéertè 
même forêt : preue par là fëirtr^, 
il -(^h^rchoic-de -^tioi rappaH^f. 



ET Fig^LEs Indiennes. 199 

Il vit avec douleur tous les arbres 
dépouilles de leurs fruits. Il arriva 
enfin au pied de celui fîir lequet 
le Singe étôit monté. Celui-ci , en 
♦ Tappercevant , prévit tout ce qu*al- 
loit lui coûter un hôte (i dange- 
reux. Il diflîmula fon chagrin & 
lui offrit fes fervices. Le plus im- 
portant que tu puifles me rendre J 
lui dit le Sanglier , eft de me don^ 
ner à manger. Peu délicat fur le 
choix des mets, je me contenterai 
des plus fimples : la promptitude? 
cft la feule grâce que j exige dé 
toi. 

Le Singe aufllî-tôt fecoua Tarbre 
fur lequel il étoit. Le Sanglier man- 
geoit les fruits à méfure qu'ils toni-» 
boient ; larbré en fut dépouillé en 
un inftant. Le Sanglier pria fon 
jbôte de monter fur un autre. Le» 

liv 
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£ruits du fécond arbre furent dé- 

♦ • » * 

Yorës avec Ja mêpic avidité qu© 
ceux du premier , fans que Tappé- 
tit du SangUer fe rallentît , 6c îl 
fit ^gne au ^nge de monter fur 
iwi troifième arbre. 

Je me fuis acquitté envers vous» 
lui dit le Singe ^ des loix qu'im- 
jpofe Thofpitalité ; mais il me pa- 
roît que vous n'êtes guères inftruit 
de celles de la modération. Les 
fruits que vous venez de manger 
en un inftant auroient fuffi à ma 
nourriture pendant plufieurs mois ; 
fi je vous obéiflbis , je me ver rois 
réduit à mourir de faim cet hiver, 
. Téméraire ., rpprit le Sanglier , 
il t appartient bien de me faire des 
reproches : je t'ojrdonne d^ahan*^ 
donner déformais le féjour de cette 
Ibrêt ^ ou tu rçflTentiras les jefTet» 
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démon çourrouxv Ceft une injufr: 
ticc , lui répondit le Sihge , de s^ern* 
parer dtL bien d autrui. J< fais que 
Vous avez la force en pa^f (âge ; mai» 
yo^s nç d^ypz pt^s ep *b»fer pour! 
opprinjter les foiblq? ;, tôt: ou tavii 

rinjuitipe reçoit la puniciop qui li^î 
cft due, 

A çw ipors le Sanglier , tranf* 
porté de; co^érç ^ vçijt monter lur 
l'arbre ppvir fe venger ; mais il 
eut à peine atteint les premières 
branches , qu'elles rompirent fous^ 
le poids énorme dont elles étoient 
accablées ^ &c entraînèrent dan^ 
leur chute le Sanglier^ Sa niort dé* 
livra le Singe de Tappréhenlion ok 
il étoit. 

Cet exemple y dît le Renard atl 
Lion , doit vous faire trembler^ 
Si vous continuez de confommcr 

ïv 
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tes iffuïtô^t^i^' fônt'-Ia feule fioufri- 
twc des ifatjltïinâ -de C'ditt' fijfSc >' 
ils ne tardteront pas à périr t leur 
fort ne fera pas moins trifte que 
Jdrfc^ue'Ttoiis'les'dëvoriéz. Le Cent 
riioycn qni ' vous refté i~prcndrc^ 
pour :éviter- ces deili éîstrémités 
fâcheufcs , eft de vous contenter ,' 
pour todte nourriture , de' l'herbe 
& des plàrttéS'^e -ce fîeii-]Trodtrifî 
en abondance; te --tioii' îèrîrnTdr 
fuivitf le confeiJ 'que toi -ddiirïa'lt^ 
Renard. 

Telle eft rhilioite de te tyr^n 
qui fe jduoit delà vie de Tes fem-" 
blables. Il iie connut ïes malheurs* 
<fU'entraîne -apcès ctlé 'rinjufticc , 
que quand lui-même en devînt la 
victime. 
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Ç^^ l*on doit être content de l* état 
dans lequel la Providence nous a 
placé y ô ne pas le quitter j?ou^ 
en embrajjer un autre. 

i4 A onzième maxiirpe^ dit Bidpj^llL 
au Roi Dabichelini ^ renferme' luiç 
leçon utile pour. tQus lesjhomme^ 
£lle leur apprend q^^e le; bonheur 
confiftc à être content de Ton état 
& que , le quitter pour en.^ em^ 
brader un autre auquel la: Provi- 
dence ne nous a point deftiné , ef]: 
la fource de bien des chagrins. ^ 
Le Tout-PuifTant , en placanç 
ks hommes fur la terre^ a vouju 

Ivj 



i 
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qu'ils dépendiffênc les uns des an- 
tres, ôc qu'ils Ce fecouruffènc mu- 
tuellemenc. OefV par cette raifpn 
qu'il a départi à chacun d'eux un 
^Icnt diSHrçot. L'homme doit 
connoître le calent qu'il a. reçu en 
partage , & faire Ces eDFbrts pour 
le perfet^onnef. Celui qui le né- 
glige pour en cultiver un autre 
qui lui a été refufé > renverra tes 
ïoix de la Providence ic Ce rend, 
malheureux. Votre Majèlté con- 
viendra de cette vérité, quand je 
lui aurai raconté l'hiftoire d'un 
Anachorète Hébreu Se de ion 
Hôte. 

Un Derviche' s'étoit retiré dans 
un Hcrmitage aux environs de la 
Ville de Konadjé. Son deflèin 
étoit d'y vivre inconnu , pour fe 
livrer tout entier à la prière ô£ i 
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la méditation. Ses vertus , malgré 
le voile de la modeftie dont il 
s'eâTorçoit de les couvrir, lui atti* 
rèrçnt une foule de perfonnes qui 
venoient le confulter & s'éclairer* 

Un Etranger fc préfenta ua 
jour chez lui. Le Derviche le 
reçut avec bonté Se loi demanda 
de quel pays il étoit, quel étoic 
le bat de fon voyage. L'Etranger 
lui dit qu'il avoit éprouvé des» 
jnalheurs dont ii n'ofoit l'encre-^ 
tenir , de peur de l'ennuyer, Smr 
l'afFurance qjue lui donna le Der-» 
viche qu'il en entendroit avec 
plaiiîr le récit , l'Etranger conv* 
jnença ainfi fon hifloire. 

Je fuis né en Europe : je padois- 
pour le plus habile boulanger de 
IsL ville que j'habitois ; malgré la 
réputation dont }e jouiflois, j'avois 
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de h peîne à fubfifter. Un Labou-i 
reur qui me fourniffoit du bled , 
m'invita Un jour chez lui ; la cbn- 
verfacion tomba fur les difFérens 
états* qui compôfent la fociété i 
celui de Bôlilanger ne fut pas ou^ 
blié ; mon ami voulut favôir s'il 
étoit auflî avantageux qu'il fe Té- 
toit imaginé : il fut fur pris d'ap- 
prendre que je vivois avec peine. 
Ma profcfîion , me dit-il , eft plus 
avantageufe ; un grain de bled que 
je féme m'en produit plus de centi 
&: quelquefois même plus de deux 
cents. Je lui fis part, à mon tour*, 
de mon étonnemént 3 & je lui fis 
fentir que je le foupçonnois d'exa- 
gérer, L'AIchymie fi vantée, rçprit- 
il , n'eft autre chofe que la culture 
des terres portée à fa dernière per- 
fection. Un Foëte Perfan a dit*: 
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lie grandi oeuvre èfH uncf .chimère. 
Philofophe infenfé ! djéchire le fcin 
éc la rcrre^ avec le foc de la diar- 
rue ; tu y trouveras ce que tu cihcr-- 
ches en vain dans tes crcufets. 
: Ce difcours du Laboupeup 'fit^ 
fiir mon efprit la plus vire im-; 
preffion. Mon état n'ayant plus 
d'attraits pouf moi y je reforlus dq 
ie quitter pour en embraflcr> u» 
autre dans lequel j efpérois faire 
une fortun-e .brillante* Un Dervi- 
che , mon voifîn j. apprit :iiibti 
deflein j il ni'en fît des reproches 
& n'ôubiia rien pour inten dé*-, 
tourner. L'homme avide', me dit- 
il, eftfouvent fruflré-daûs fes ef» 
pérances ; celui qui fait fe conten- 
ter de l'état dans. lequel la Provi- 
dence l'a placé, ef^ heureux, ou 
du moins n'eil pas tburm^té* - 
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Derviche y lai répondis -fe., îà 
profefilan qœ ^'exerce ne me pra« 
cure que des brigues Se des pein 
nés fan» aucun profit : fy renonce 
pour embradèr celle de Laboureur,) 
beaucoup oioint. pénilTle &c jbien 
plus afantageufe* Je fuis las de 
mener wac vie miferable ^. mont 
parti tût prif^ : âdreflèz vos prières^ 
au Ciel, pour qu'il favoriCe mes 
démarches. Jufques.à présent, rc-^ 
prit le Derviche , votre état vous^ 
a fait vivre avec peu d'aiijince ,. 
|*en conviens ; mais il fulEibit du: 
inoins à votre fubfifbnce âcà celle 
de votre famille.. Le labour^tg^ d^ 
mande des> connoiflanccfi qui voas^ 
manquent fie fans kfquelles vpus* 
ne pouvez pas réunir. Le fuccès^ 
ne répond pas toujours à notre 
attente » fie les efpéjances trop 
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brillantes font fou vent trompées. 
Croyez -moi, ne changez point 
votre four contre une charrae^ 
Celui qui abandonae fan métier 
pour en exçrcer un autre auquel 
il n'eft pas propre , s^expafe aux 
mêmes malheurs qu'une Grue 
dont je vais vous raconter Thif^ 
toire. 

a 

Une Crue, citoyenne des hovd$ 
d^un Lac, y vivoit des dtfFéren» 
infcffles qu'elle y trouvoit en abonr 
dance. Un jour elle appcrçut îia 
Epervier , qui , après avoir donné 
la çhaffe à nnç Perdrix , Tavoit 
prifç & la dévorwt. Cet Eper- 
yier , dit en ©IJe-iBerae la Grue , 
^it fa nourritjjire des oifeaux les 
plus délicats; & moi qui Fem-; 
porte fur lui par la force fie par 
la grandeur , |e me contente de 
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vils infectes. Je veux fuîvre fo» 
exemple. La Grue , après ce beau 
monologue, apperçoit une Per- 
drix qui , d'un vol léger , rafoir 
la furface de Teau: elle veut fon^ 
dre fur cette proie; mais, la pe- 
fanteur de iùn corps Tentraîne ; 
elle tombe fur les bords du -Lac 
qui'ëtoient très-fangeux ; Çqs pattes 
s^enfoncent dans le limon ; elle fait 
de vains efforts pour s*fen tirér,*Un' 
Berger , qui etoit . aux èrivitrons , 
prend loifeau , fencàge & le porte 
à (es enfans* 

Vous voyez par cette Fable , 
me dit le Derviche , quel danger. 
Ion court en quittant fon état ^ 
pour un autre auquel Ton n cft pas 
propre. ^ ^ 

hcs fages confeils <iu Derviche 
jae me firent aucune impreflion^ 
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je rus fourd à fa voix. J*abandôn- 
nai mon four , & fenfeme'n^ai uû 
champ que j ayois loué* Me voilà 
donc devenu cultivateur; Lefe inf- 
crumebs nécëïlaiires au labourage 
avoient abforbé le peu que je pwf- 
fédois; il me falloit attendra -près 
à'uhe atvnée aVâ?nt de^p4W^6itfVien 
retirer de mes Terres:* iMa : familli 
fe trouvai réduite à la dernière 
misère. Je me repentis alors dé 
érf-avoir pas fuivi les* fages <x^i\^ 
feils du Çcrvicliei; je. er4s iipMÇk 
râa fautç dii repr^iialit mùà êouow 
Un de mes amis me prêta de lar- 
gent , &: je fus^ tout à la fois Boi*- 
iànge&àc'Laboueeur. Je courais de 
là vîlle^aiDc champs y et des champs 
à lav ville, Xe rgarçon auquel i) a vois 
confié, mon four > me vola & prie 
la faice ^des orages qui fo fiKcé»; 
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déitent les un$ aux autres , râv^ 
gèrent hs eàrapagnes. J*alki eonrïp^ 
ter ffle8i»aJhfïu.r8 a» D^rviçhp mcsii 
>oifia. Jç vous Fàypi« créait^ «w 
dit-il : VQus xcShnâAffi à cet hpnv 
tne entrie (deux âges aviec f«.s di^ux 
femmes. . 

Un homme de m.oye& â^ donc 
k barbe commen^oit à grircmtier # 
avoir deujc femmes » Tune encocff 
verte ^ & l'autre déjà un peu mûre^ 
Paur éviter tout Aijet de difçprde« 
il avoit des attentions égaler peut 
elles &c conJtâcroit un jour, à h 
feunc , &i Taucre à fa compagne. 
Cet homme étoit accoutumiez quel- 
que tcms après s'être levé > de Ct 
rendormir fur Ips génome de la 
femme avec laquelle il fe troiuvoit. 
Un matin quUl. étoit dans cette 
attitude avec la femme .de moyeit 
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âge/ elle apperçut dans la barbe " 

de Ton mari des poils noirs mêléi 

avec le$ blancs» Ce? poils noirs ^ 

dit-cile en eUe-mêitie , font croire 

à nia rivale <Jùç fon mari eft encore 

|eund ; il faut quê je les coupe ; 

(elle eefîërâ de raimer en lui voyant 

la barbe coQte blanche^ 

' hc lendemain çé fat le tour de 

}a jeune ; elle ic mitk faccâi^er les 

poils blancs. Tootes deus à Tenvi 

firent tant , cjue ô0»e barbé grift 

demeu^râ fam poiU, }1 en c^ de 

Èftêmede voua», me dit le Dervir^ 

£he : vout n'ave^i^ pks les moy^9 

de continuer votre prtôiier m^tiçry 

SL la mj^cc oh veut Ires vou9 

fdrce d'abandonner le nouveau que^ 

vous aveît cmbr^STéf 

•"^ J'écoutai cette fois avec plus de 

jpcilit^ le$ confeîis du Pervicbe^ 



.^« 
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Accablé de dettes comme je Té-i 
cois, la fuite étoit le feul parti 
qui me reftoit à prendre ; je m'y 
déterminai & je me mis à voyar 
ger. Tels font les malheurs qui 
ont empoifopné mes jours ; je les 
reflcns d'autant.pjins viyçmjent, que 
mon ambition feiile lejS a caufës. 
' * ,Go«rfolez- VQijs (, ; lui dit TAna- 
Ç'horète ^; rjéçoJte id<î tii^^crfité cA 
tiéeeffairé à^ Thomme : » dlle lui 
donne du courage &c des luiqières 
qu'il. jiaiiroit point puifés À celle 
du bonbtw;. ¥Qs^n)ftIbie«rs- vou^ 
ont, procuré, lin .avijcrti»V/ant4ge :. 
ils youç ont fore^.dç -^îjf'QVLriv le 
monde- Les voyages, ferablables 
au creufet qui fert à pjurifier Tor^ 
forment & inftruiftnt TljQqfmQie.^ 
L'Ecr*i)gçr j enchanté. de l'ef- 
prit de fon Hôte^ OMblia fes lualj 
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heurs. U Anachorète écoit de la 
race des Ifraélitcs ; il étoic vèrfé 
dans toutes les fciences & favoit 
plufieurs langues , en particulier 
celle de fes pères. L'Etranger , par 
une fuite de Ton inconfiance &c 
de la bizarrerie de fpn cfprit , vou. 
lut apprendre Thébreu , & con- 
jura fon Hôte d*avoir pour lui 
la cQiîiplaif^nce. de le lui enfei* 
gner. 

J*y confcns , lui répondit le 
Perviche : les Savans doivent fè 
faire un plàifir d*éçlairer les au- 
tres hçmmes ; mais je crains que 
les dijKcultés ne vous rebutent* 
La langue que vous avez defleia 
d'apprendre en eft remplie. Je fais^ 
répondit l'Étranger , qu'il eft dif^ 
fiçilçii'apprendre une langue ;nfiai« 



"^ 
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quels obftacles ne furmonte pas 
un travail aflîdu & confiant ? Ce- 
ioi qui {c livre à ïétude des fcien- 
ces reflèmble à uti homme qui 
%. entrepris un loiig & pénible 
voyage : il ne peut arriver au ter- 
me qu'après des fatigues infinies. 
Je rae flatte que les^ épiiiés que je 
trouverai fur ma route fe chan* 
geront un jour en rofes* Je ref- 
femblerai à ce Pêcheur qui dût 
fon bonheur à Ten vie qu'il eut de 
5*inftruire. Je veux vous raconter 
cette hiftoifér 

- Un Payfari ne vîvoit,kiî& fa' 
famille ,: que de ce qull prenoit à 
h chaflTe ou à k pêche. Uti jour 
qq*il avoit Beridu fes lacets , trois 
oifèaixx s'y prirent & d'autres al- 
iôicnt s^y prendre i lorfque le bruit 

de 
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àc deux hommes qui fentbldient 
fe quereller ^ les ëçapta. C^ëtoit 
deux Sa vans qui fe difpueoient. 

Le Payfàn s'approche d'eux , 
les conjure de fufpendre leur dis- 
pute , de peur qjia k bruit qu'ils 
font n'efFarouche les oifeaux 6c 
que fes peines ne deviennent inu- 
tiles. 

N. 

Pour prix de leur filence 3 les 
Savans veulent que le bonhomme 
leur donne à chacun un des oifeaux 
déjà pris. Il ne m'en reilèrà qu'un , 
leur dit-il ; je fuis pauvre; ma fa- 
mille eft nombreufe ; la fciencc 
doit rendre les hommes juftes. 
Quel droit avez- vous fur ma 
chaffe pour en prétendre les deux 
tiers ? C'eft violer toutes les loix 
dé la jufticc & de l'équité. 

Pour toute réponic , le* Savans- 
Tome III n K 
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dirent qu'ils alloient continuer leur 
difpute avec plus de chaleur. Le 
pauvre homme , pour fe délivrer 
de ces importuns , confenrir à ce 
qu'ils voulurent ; mais , dit-il , fi 
vous voulez partager avec moi , 
je dois partager avec vous ; & fi 
je vous donne de mes oifeaux , 
vous devei me donner de votre 
fcience : de quoi difputiez-vous ? 
Nous difputions , lui dirent - ils 
fur les hermaphrodites- Le Payfan 
n'en fut pas plus favant. Herma- 
phrodite , lui dirent -ils , fignifie 
• ce qui eft mâle & femelle tout à 
la fois. Le Payfari retint le mot 
d'hermaphrodite , & les Savaps em- 
portèrent les deux oifeaux. 

Le lendemain avant le jour , le 
Payfan étpit fur le bord de la mer : 
il. a voit déjà jeté fçs filets ; un 



u 
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énorme polïTon sy prit. Notre 
Pêcheur plein de joie court au Pa- • 
lais y préfente fa pêche au Sultan., 
Ce Prince a voit fait , creufer un 
fuperbe vivier , ou * il faifoit raf- 
fembler les poifïbns les plus rares : 
c'étoit fa pallîon. Il prend le poif- 
fon , & veut que Ton donne mille 
pièces d'or au Pêcheur qui Tavoit 
apporté. 

Le Vifir étonné de cette pro- 
digalité 5 s*approchant du Sultan , 
lui dit : fi pour 'pareille bagatelle 
vous donnez des fommes fi con- 
fidérables , on vous apportera tous 
les poiflKjns de l'Océan , & vous 
ne ferez pas en état de les payer. 
Tai promis mille pièces d'or pour 
ce poifiTon , reprit le Sultan ; les 
Rois plus que les autres hommes 

Kij 
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doivent être enclaves de leur pa- 
rais. Comment me tirer de-là ? 

Demandez au Pêcheur , répon- 
d^t le Vijdi: , fi fon poifïbn eft mâle 
ou femelle ; s'il vous répond : il 
eft: mâle ; vous lui direz ; les mille 
pièces d or feront à toi quand tu 
m'apporteras la femelle ; s'il vous 
dit : c'eft une femelle ; vous lui 
direz : apporte-moi le mâle & tu 
auras les mille pièces. Il fera dans 
rimpoflîbiiité de vous fatisfaire , 
& alors vous lui ferez donner une 
légère récompenfe, 

hc Sultan approuvant Texpé- 
dienc y fit approcher le Pêcheur. 
Ton poiflbn^ lui dit-il , efl-ilmâlc 
on femeile ? Sire, répondit le Pê- 
cheur, il eft hermaphrodite. 

LerVifîrpréfent fut bien étonné. 
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Le Sultan ordonna qu'aux milte 
pièces d'or qu'il avoit prontifes 
oh en ajoutât mille autres. La 
fciencc cft toujours utile : on né 
perd pas le tems qu'on emploie 
à l'acquérir. 

Le Derviche vaincu par Tobi^ 
Ipination de l'Étranger, confentk 
enfin à ce qu'il defiroit. Le peu de 
progrès du Difciple , malgré les 
cfForts redoublés du Maître, ne vé- 
rifia que trop la prédidion de ce 
<lemfer. La nature , marâtre envers 
cet Étranger , lui avoit refùfë ce 
^enie intelligent qui conçoit 8c 
faifit , fi néceflaire à quiconque fe 
livre à l'étude des fciences. C'étoft 
une terre aride qui , malgré toute 
la culture qu'elle recevoir , ne pro- 
duisit aucun fruit. 

Vous avez entrepris une chofe 

K iij 
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au-rdeffus de vos forces , lui dit 
un jour le Dprviche; croyez-moi, 
renoncez -y ; vous n'arriverez ja- 
mais au terme de la carrière que 
vous voulez parcourir, & nous per- 
dons Tun & l'autre un tems pré- 
cieux que nous pourrions con- 
facrer plus utilement. L*on ne doit 
pas fortir de la route que nous ont 
tracée nos pères , & s obftiner à 
apprendre une langue différente 
de la leur. - 

Vos reproches feroient juftes^ 
repartit TÉtranger , fi je quittois 
la route de mes pères pour m'éga- 
rer; mais doivent-ils rougir, cti 
me voyant faire des efforts pour 
acquérir de la fcience ? 

Je remplis les devoirs facrés de 
Thorpitalité , lui dit le Derviche , 
en V0U& donnant un avis falutairei 

Kir 
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vous vous ^rôpentirca* un jour de 
ne l'avoir pas fuivi : nôn-feulemènt 
vous ne parviendrez jamais à ap- 
prendre THiSBrèu , mais vous ou- 
blierez votre propre langue. Vous 
jreilemblerez à certain Corbeau 
qui , à force de vouloij: imiter la 
démarche de la Pefârix , oublia 
enfin la fîenne propre* 

Un Corbeau admiroit la démar- 
che d'une Perdrix ; il étpit en- 
chanté des grâces , de la légèreté 
de Ces mouvemehs ; il voulut l'imi- 
ter & fe mit à fuivre par-tout fôri 
modèle. La Perdrix s'en apperçut. 
Oifeau lourd & pefant , lui dit-elle , 
tu veux m'imiter en vain : la na- 
ture m'a favorifé de ces grâces 
que tu admires dans ma démarche ; 
elle ne t'a pas fait le même don : 
inutilement tu. veux la forcer ; 

Kiv 
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X^rx BC é^tm^fmnt ce que U aa- 
)tutne a xc6$£é. 

Xe. Ci»)be«ii ohâané ^ ne voulut 
f» reBoncenà/a^^c^ata-eprifc; 
4 J^ f ttt jiim^ faryesfcir à ixhi^ 
iC^r k idéi|]^tK;fa$ ie ia Ptxànx^ 
H &mt .p^ iovh^xei la Acnoe. 

jFake^-YOw à vous-même V2f^ 
plication de cetoe £k]>k. £n£re^ 
prendre une dtofe au-defltis de vos 
forces , iÇc vouloir apprendre une 
laagiae ppur laquelle vous n'avez 
aucune êàffofittoà^ eft uoe folîe 
impardonnable. Votre «itêtémont 
11^ m'iétxmnç poJbit i û vous a pré'* 
cipké daoAS \c$ unalbcurs que vous 
avez éprouvés , & vous a obligé 
de vous c^ûpatrièr. 

L'Etranger incapable de fuivrc 
un bon confeirsobftina, & con- 
^nua en vain Tétude dans laquelle 
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il ne fit aucun progrès. Il ne tarda 
pas à vérifier la prédidtion de (on 
Maître ; il ne put jamais appren- 
dre la langue Hébraïque , & par- 
vint enfin à oublier la fienne. 
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CHAPITRE DOUZIÈME. 

Que la douceur ù la modération 
font les qualités les plus . a défi* 
• rer dans un Monarque. 

Un Prince, pour être parfait, 
dit Dabichelîm à JBidpaï , doit 
fans doute réunir dans fa per- 
fonne toutes les vertus. Maisquelle 
eft celle qui lui eft le plus nécef- 
faire , & qui contribue plus sûre- 
ment à fon bonheur ^ à celui de 
fes fujets ? Trois vçrtus fcmblent 

Kv 
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remporter fur les autres : le cou- 
rage , la libéralité, la modération. 
A laquelle des trois faut- il don- 
ner la préférence ? • 

Seigneur j . répondit le Brach* 
mane , un Prince qui fait toujours 
fe commander à lui-même, eft fans 
contredit le Prince le plus accom- 
pU de la terre. La valeur eft à de- 
fîrer dans un Monarque ; mais elle 
a fes dangers : il eft à craindre que 
Jl'amour de la gloire & l'envie de 
faire des conquêtes ne l'entraînent 
trop loin , qu'il ne rende {es peu- 
ples malheureux par des guerres 
continuelles. La libéralité a des 
bornes qu'il feroit dangereux de 
franchir ; elle ne fe fait guères 
refïèntir qu'à ceux qui approchent 
le plus près du Trône , & toujours 
aux dépens de ceux qui en font 
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le plus loin. La modération au 
contraire n a aucun . de ces in- 
convéniens ; elle s'étend fur tou^ 
les fujets qui compofent TEmpire : 
tous en refTentent également la 
bénigne influence. 

Les Rois qui iont les (a) maî^ 
très de la vie & des biens de leurs 
fujets , ont befbin de modération 
plus que les autres. La colère , la 
paillon y le caprice ., ne doivent 
avoir aucun empire fur eux; l'équité 
feule doit didter les ordres qu'ils 
donnent. 

Un Poète Perfan a dit : Dieux 
de la terre ! que le premier ufage 



(tf ) Cette Maxime n'eft que trop fuî vîe par 
malheur dans les Gouvernetnens Defpoti-- 
quM , Se leur eft propre. 

Kvj 
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de votre pouvoir foit l'empire fur 
vous-mêmes. Que votre am'e tou- 
jours calme & fcreine ne (bit ja- 
mais agitée parles vents impétueux 
des palHons ; elles exdteroient des 
tempêtes qui ébrauleroient votre 
Trône & le rcnverfecoient à la 
fin. 

Un Roi a iscan être fameux par 
fes hauts ^ts d'armes, ou par fa 
générofîcé; ceç «qualités ne font pas 
le bonheur des peuples , Se ne peu- 
vent remplacer la modération ; 
cette vertu au contraire tient 
lieu de toutes les autres. Un Mo- 
narque toujours le maître <le lui- 
même eft adoré de fes fujets ; ils 
lui pardonnent aïfément de n'être 
ni guerrier > ni libéral. Si les hom- 
mes fe donnoieat des maîtres , ce 
ne fcroient ni les plus vaïllans , ni 
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les plus généreux qu'ils choin- 
roienc ; ce feroient les plus mo- 
dérés y les plus humains y des maî- 
tres qui fuOient en même-tems 
leurs pères. 

Un Prince doit toujours être 
le même , foît qu il puniflè ou qu'il 
récompenfe. L'on demandoit à un 
Philofophe une feilte niaxime qm 
renfermât toute la morale .La vertu 
la plus parfaite , dit-il , eft de fa- 
voir réprimer {a colère ; & le vice 
le plus grand eft de s'y abandonner. 

Cette raifon doit engager les 
Monarques à faire choix d'un Mi* 
niftre prudent , & fur-tout qui ait 
afiez de courage pour ofer leur 
faire des repréfentations & même 
leur réfifter , quand , tranfportés 
par la colère , ils veulent commet- 
tre une injuftice. Quelquefois mê* 
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me un pareil Miniftre fufpend 
lexécution d'un ordre di£té par la 
paflîon. Il attend le moment où 
k Prince revenu à lui-même, peut 
écouter la voix de l'équité- Il par- 
vient enfin à faire révoquer Tordre 
injufte qui auroit fait périr un in- 
nocent , comme il arriva à un Vifir 
d*un Roi des Indes , dont je vais 
raconter Thiftoire à Votre Majefté. 
Un Prince nommé Salar ré- 
gnoit dans les Indes. L'étendue de 
fes États , la fagefle de fon Gou- 
vernement, la valeur & le nom- 
bre de . Ces troupes , le rendoienc 
le Monarque le plus puiflant de 
l'Orient. Il avoit deux fils qui , 
par mille belles qualités , méri- 
toientfatendreflè. Ces jeunes Prin- 
ces faifoient l'efpoir le plus doux 
des peuples. 
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La Sultane favorite leur mère 
rëunifibk à une beauté rare , Tef- 
prit 3 les grâces & les talens. Le 
Sultan Taimoit à Texcès. 

Tout contribuoit au bonheur de 
ce Prince. Son grand Vifir avoit 
autant de probité que de lumières. 
Uniquement occupé de la gloire 
du Sultan & du bonheur des peu* 
pies 3 il n'étoit ni avide , ni am- 
bitieux. Le Chancelier de l'Empire, . 
^ par Tes vaftes connoiflances , étoit 
l'oracle de fon fîècle y foit dans Tes 
difcours 9 Toit dans. Tes écrits. 

Ce Sultan avoit un éléphant 
blanc , le feul qui fût dans les In- 
des : il le montoit les jours de com- 
bat. Cet animal furieux renverfbit 
avec fa trompe des bataillons en- 
nemis 9 & les fouloit aux pieds. 
Ce Prince avoit auffî deux éléphans 
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noirs , qui ne le cédoient au blanc 
que par la rareté & Téclat de (a 
couleur. Deux dromadaires fi légers 
à la courfe , qu*ils fembloient k 
peine toucher la terre a?ec leurs 
pieds, portoient avec une rapi- 
dité incroyable les ordres du Sul- 
tan d'une extrémité du Royaume 
à Tautre. On admiroit encore par- 
mi les raretés qu avoir ce Prince , 
un cheval le plus beau de l'Univers, 
& un fabre d'un acier fi fin , que 
rien ne réfiftoit à fes coups. 

Ily avoit eu autrefois dans les 
États du Sulta nune Tribu de Bra- 
mins qui , livrés à l'erreur & à 
la fuperftition , profeflbient un 
culte impie. Ce Prince n'ayant 
pu diflîper leurs ténèbres , irrité 
de leur téfîftance , avoit fait 
périr le plus grand nombre , ré- 
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iduit à refclavage leurs femmes 
& leurs enfans. Quatre cens d*en- 
tr eux ëtoient échappés à cette prot 
cription : e'étoient des efpèces de 
Mages inftruits des myftères de 
la nature & verfés dans toute 
forte de fciences.LeSultan les avok 
reçiK dans fon Palais & les con« 
fultoit quelquefois. Ces Bramins , 
dévoués en apparence aux volontés 
du Prince , lui portoient dans le 
fond du cœur une haine mot-* 
telle > & attendoient avec impa^ 
tience Toccafion de la faire écla- 
ter. Elle ne tarda pas à fe préfenter. 
Le Sultan goûtoit une nuit les 
douceurs du fommeil > lorfqu'il fut 
troublé par un fonge. Il entendit 
une voix éclatante & vit deux 
poifTons blancs qui fe tenoient tout 
droits devant lui. Le bruit de la / 
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voix réveilla ; mais (es yciax ap^- 
pefantis fe refermèrent bientôt. 
A peine étoit-il rendormi , qull ap^ 
perçut dans un nouveau fongé 
deux canards & une oie qui pla- 
noient dans le plus haut des airs. 
L'oie quitta les canards , & fe 
préfenta devant le Prince, en mar- 
chant fur la terre ^ & dans la pot 
ture d'un fuppliant. Ce Prince ré- 
veillé une troifième fois fc ren- 
dormit encore , & il vit un dra- 
gon monftnieux dont le corps 
étoit tacheté de verd & de jaune , 
qui s'élança fur lui , & avec les re- 
plis de fa queue ^ 'entortilla autour 
de fa jambe.: la crainte lui fit jeter 
un cri. Il fe rendormit & eut un 
quatrième fonge. Son vifage & fon 
corps étoient couverts de fang , 
& il fortoit avec abondance de 
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fa bouche. Ce fonge TefFraya plus 
que les autres. 11 ne tarda pas à 
en 4voir un cinquième, rll étoit 
monté fur un cheval blanc qui 
Temportoit malgré lui. Le Sultan 
efFrayé faifoit d'inutiles efforts 
pour l'arrêter. Il regardoit de tout 
côté , & voyoit avec douleur que 
perfonne de fa fuite ne venoit à 
fon fecours : les efforts qu'il avoit 
faits diffipèrent fon fommeil ; mais 
il s'y livra de nouveau , & eut un 
fixième fonge. 11 crut voir fa tête 
embrafée : le feu fe communiquoit 
& caufoit un incendie. Le fbp- 
tième & dernier fonge fut le plus 
effrayant. C'étoit un aigle d'une 
grandeur énorme qui fondoit fur 
lui & lui déchiroit le corps avec fes 
ferres meurtrières. Le Sultan jeta 
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un cri (i fort que fes Pagos accout- 

rurenc. 

Il étoit trop agité pour goûter 
de nouveau les douceurs du foxn- 
meil. Ces fonges fi extraordinai- 
res , dit-il en lui-même , m'an- 
xœncent les plus grands malheurs. 
Qui feifa alFez habile pour m*cn 
donner Tinterprëtation ; ou plutôt 
qui aura le pouvoir de détourner 
de defTus ma tête les maux dont 
elle eft mcnacée?Plein de ces triftes 
f éflexions , il attendit le jour avec 
impatience. Dès Taurore , il fit ap- 
peHer les Bramins qui étoient dans 
fon Pal^s , & leur raconta lei^jet 
de fa peine. L'eiFroi éroit peint 
fur le vifage du Prince. Les Bra- 
Iriins qui s'en apperçurent firent 
leur poffible pour laugmenter. Sci^ 
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gneiir , lui dirent-ils , jamais fon- 
ges plus extraordinaires , & en 
même-tcms plus finiftres , n*ont 
eflFrayé aucun mortel. Permettez- 
nous d£ confulter nos livres facrés : 
peut-être y trouverons-nous le vé- 
ritable fens des préfagcs efFrayans 
que le Ciel vous envoie. Peut-être 
nous indiqueront-ils le remède aux 
maux dont vous êtes menacé. - 

Le Prince y confentit.Ce tyran, 

( dirent-ils entr'eux , dès qu'ils fti- 

rcnt hors de fa préfence ) a prof- 

cric injuftement notre nation : 

quelques uns des nôtres ont expiré 

dans des tourmens afFreux ; le» 

autres ont été forcés de quitter leur 

patrie pour échapper à [es furcurî?. 

Vengeons leur injure & la nôtre , 

puifqull s'offlt de lui-^même à nos 

coups. La frayeur dont il eft faîiif. 
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refpoir d'éviter par la puHIance 
de nos fecrets magiques les maux 
dont il s'imagine d'être menacé > 
le rendront docile à nos voix. Un 
homme timide eft toujours cré- 
dule. Perfuadons-lui que ces fon- 
ges annoncent la perte de fa Cou- 
ronne & celle de fa vie ; qu'il 
ne peut échapper à ces malheurs 
qu'en fe baignant dans le fang de 
fes enfans , de fes femmes , de 
fet Miniftres : il nous fera facile 
alors de nous défaire de ce monf- 
tre refté feul , fans appui , (ans coa- 
feil , & devenu en horreur à fes 
fujets par ce trait de cruauté. 

Les Bramins, après avoir formé 
ce noir complot, fe préfentent de- 
vant le Sultan , la douleur & la 
conflernation peinterfur le vifage. 
Pourquoi faut -il , Seigneur , lui 
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dirent-ils , que vous employiez no- 
tre mîniftère pour vous annoncer 
les événemens les plus finiftres ? 
Lc$ fonges funeftes qui ont trou- 
blé votre repos défîgnent la chute 
de votre Empire & la perte de vo- 
tre vie. En voici la fidelle inter- 
prétation. 

Les dçux poiflbns qui fe font 
tenus droits devant vous, repré- 
fentent vos deux fils. Les deux ca- 
nards & Toie défignent vos deux 
éléphans noirs & Téléphant blanc. 
Ce ferpent tacheté de verd & de 
jaune eft l'emblème de la Sultane 
favorite ; & le cheval fougeux qui 
vous emportoit , eft celle de Votre 
Majefté. Le feu ardent qui vous 
cntouroit , repréfente votre grand 
Vifîr ; & l'aigle repréfente Votre 
Chancelier. Le fang qui fortoit à 
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gros bouillons de votre corps, dé- 
fîgne votre fabrc , que des traîtres 
doivent teindre du fang de Votre 
Majcfté. 

Après vous avoîr annoncé tous 
les malheurs dont vous êtes me- 
nacé , nous devons vous inftruîrc 
des moyens que notre, fciencc 
idans Tart de la divinatioa , nous 
a fait découvrir pour les éviter. 
Ils font terribles , & ils vous fe- 
ront frémir ; mais il faut ou les 
employer , ou voqs décider à périr 
vous-même. Le Ciel, pour être 
appaifé, demande le fang de vos 
deux fils , celui de la Sultane fa* 
vorite , & celui de votre Vifir & 
de votre' Chancelier. Vous ferez 
égorger en même-tems vos deux 
éléphans noirs , Téléphant blanc , 
vos deux dromadaires & votre che- 
val , 
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val , & Ton en fera un bain dans 
lequel vous vous plongerez. Nous 
ferons , tandis que vous y ferez , 
des conjurations , nous réciterons 
certaines prières myftérieufes ca- 
pables d'appaifer le courroux du 
Ciel. . 

Ce difcours remplît de terreur 
& d'indignation le Sultan. Bar- 
bares ! leur dit-il , qu ofez - voiis 
me propofer ? La mort n'eft-ellê 
pas mille fois préférable à l'afFreux 
itioyen que vous me préfentez pour 
1 éviter ? Comment puis-je me re- 
fondre à facrifier des perfonnes qui 
me font plus chères que ma pro- 
pre exiftence ? Quelles douceurs 
à!ira pour moi la vie , quand je 
ferai privé de ce qui m'y retient ? 
Vous ignorez fans doute Thif^ 
Tome III. Il 
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toirc du grand Salomon (2) & de 
;Bourimar. 

Un Ange apparut au Prophète 
Salomon , & lui préfenta de la 
part de l'Eternel , un vafc rempli 
d'une eau merveilleufe qui avoit 
la vertu de rendre immortysl. En 
buvant de cette eau , lui dit le 
Mefîager célefte , vous jouirez de 
l'immortalité , Çc en n en buvant 
point, vçus fubirez lia loi commune 
au rcile des hommes. Le Tout-Puit 
iant vouslaifTe le maître de choifir. 

Salomon incertain , aâfembla 
foh Confeil ; tous ceux qui le com- 
pofoient furent d'avis qu'il prcfîé- 
rât l'immortalité. Le Prophète 
s'étant apperçu que Boutimar., un 
de {q,% Vifirs des plus éclairés étoit 
abfcnt , l'envoya chercher , Ôc liji 
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propofa la queftion, Grand Roi > 
lui die Boutimar , •cette eau di- 
vine eft-elle réfervée à vous feul, 
ou d'autres que vous ont-ils la li- 
berté d'en faire ufage ? Salomon 
lui répondit que cette faveur n avoit^ 
été accordée qu à Ivii. Si cela eft 
aihfi y reprit le Vifir , vos époufes 
les plus chéries , vos enfans , ces 
doux objets de votre tendrclîe, 
vos Miniftres, vos amis^ tout ce 
qui vous entoure paiera a la na- 
ture le tribut commun : vous leur 
furvivrez ; chaque année , que dis- 
je, chaque inftant vous enlèvera 
quelqu'un qui fera cher à votre 
cœur ; vous en gémirez. Quels 
charmes aura pour vous une vie 
qui fera confacrée à la douleur 
& à des regrets éternels ? Vous ne 

L ij . 
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vivrez toujours que pour foufFrir 
toujours. * 

Le Prophète préféra Ta vis de 
Bouti/nar à celui de fes Confeil- 
Icrs , renonçant de bon cœur à 
yne immortalité qui auroit été 
pour lui mille fois plus affligeante 
que la mort. Je fuivrai l'exemple 
de Salomon. Quelles douceurs 
croûverois-je à prolonger des jours 
qu'il faudroit pafler à pleurer ceux 
que j'àime plus que moi-même ? 
Au refte , tout dans cet univers 
a un terme fixé pour fa durée. 
Les Empires les mieux établis , 
: après être parvenus au plus haut 
point de leur grandeur , tombent 
en décadence , & finiflent par être 
renverfés. Les Villes les plus fu- 
. perbes font changées en fblitudes% 
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Quelle folie de verfer le fang de 
tant de perfonnes iî chères , pour 
prolonger pendant quelques ins- 
tant de plus , des jours qui doi- 
vent bientôt finir ! Cherchez un 
autre moyeu de détôuraer les mal- 
heurs dont je fuis menacé. Jamais 
je ne mettrai en ufage celui que 
vous me propofez ; il eft trop cruel 
& trop barbare. 

Les Bramins influèrent : Sei- 
gneur j lui dirent-ils , la perte de 
la Sultane favbritc, celle de vos 
cnfans , de vos Vifirs , n eft pas 
irréparable. En confentant à vivre^ 
il vous fera aifë de former de nou- 
veaux liens , qui vous feront re- 
trouver toute la douceur que vous 
goûtiez dans les premiers ; mais 
en vous déterminant à mourir , , 

L ii j 
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tout eft perdu pour vous fans rc^ 
fource. 

Cesinftances augmentèrent Tin* 
certitude & la douleur du Sultan. 
Il chaiïa les Bramlns de fa pré-^ 
fence , & fe retira dans Tappartç* 
ment le plus fecret de fon Palais. 
Un torrent de larmes s*éGhappa , 
malgré lui , de (es yeux. Malheu- 
reux que je fuis , s'écria-t-il , la: 
foudre gronde fur ma tête ^ elle 
eft prête à éclater. Quelle maiû 
allez puifïante pourra la détourner? 
Mais périfTons plutôt que d'em- 
ployer Taffreux moyen que m*ont 
propofé les Bramins. Qui pourroit 
avoir le cœur'aflez barbare pour 
immoler lui-même ce qu il a de 
plus cher , & prolonger , par uix 
crime atroce , des jours qui doi* 
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vcAt Hîeritôt finir. Le Sultan fc 
repréfcntant enfuite Tamour qu'il 
avoit pour fes fils , leur âge ten- 
dre , leur innocence , la vertu , la 
beauté de la Sultane favorite , la 
fagefle de fon grand Vifîr , le mé- 
rite & le zèle de fon Chancelier. 
A Dieu ne plaife , dit-il , que je 
fouille mes mains d'un fang fi pré- 
cieux : qiiiljs vivent, &: que le mal- 
heureux Salar épuife fur lui feul 
tout le courroux céleftc. 

La douleur du Sultan , dont on 
ignoroit la caufe , alarma fes fu- 
jcts. Ils craignirent de perdre le 
meilleur des Rois. Bélar , c'étoic 
le nom du grand Vifir , étoit in- 
certain du parti qu'il de voit pren- 
dre : il n'ofoit prefler le Prince de 
lui révéler un fecret dont il sobP 
tinoit à lui dérober la connoif- 

Liv 
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fan ce. D'un autrq côté^ il crai- 
gnoit que le mal ; s'il reftoit plus 
long-tems ignoré , ne devint fans 
remède. 

Dans cette incertitude , il alla 
trouver la Sulcane favorite. Prin- 
cçfFe, lui dit-il,' depuis que le S\xU 
tan a remis e;ître mes foibles mains 
le gouvernement de fes États , il 
a toujours daigné m'écouter , mê- 
me fur les moindres chofes. Sa 
conduite à mon égard eft bien 
changée. Il a eu depuis quelques 
jours plufîeurs entretiens fecrets 
:tvcc les Bramins ; j'ai cherché inu- 
tilement à pénétrer quel en étoit 
l'objet. Depuis cet inftant fatal , 
il ne fort plus de fon Palais^: inac- 
c.effible à tous Ces ferviteurs 3 il 
s'obftine à garder le filence , il 
rcfufe de prendre aucune nourri- 
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ture , & paroît dévoré des plus noirs 
chagrins. Ses fujets qui ^adorent^ 
font très-aiarmés ; ils voiis conju- 
rent de faire vos efforts pour dé- 
couvrir la caufe de fes peines : ils 
craignent que les Bramins, ce refte 
impur d'une nation profcrite, ne 
portent k Sultan à quelque dé- 
marche fâçheufe. Il ne feroit plus 
tems de s'oppofer à leurs delleins > 
quand ils auroient réuflî : un tardif 
repentir ne répareroit pas le mal 
qu'ils auroient fait. 

Vifir , répondit la Sultane , je . 
me fuis apperçu de la douleiy: du 
Roi : elle ne m'inquiète pas moins 
vivement que vous; mais depuis 
quelques jours il m'évite : je n ofe 
troubler fa folitude, ni chercher 
à pénétrer un fecrct qu'il ne veut 

Lv 
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pas confier ; je crains de m'expo- 

fer à fon courroux. 

Maàame , répartit Bélar , dan« 
«ne occafîon où il s'agit du falut 
du Prince & de celui de tout TEm- 
pire , il faut montrer plus die cou- 
rage. Qui ofera paroitre devant le 
Sultan , fi vous ne le tentez ? Qui 
a mieux fu que vous trouver le che- 
min de fon cœur ? Employé:^ leg 
ppères , les larmes s'il le faut. 
Peignez-lui votre défefpoir ; il n'y 
pourra point réfifter. Ami , m'a 
dit fouvent ce bon Prince , la Sul- 
tane «ft pour moi une divinité 
bienfaifante , fa préfence feule fait 
fiaître la joie dans mon cœur. 

La favorite encouragée par le dif- 
cours d^Vifir,alla trouver le Sultan» 
Quel fbmbre nuage y lui ditrelle , 
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a obfcurci tout-à-coup la lumière , 
qui brilloit fur votre vifage ? Quelle 
triftefïe a chaflB la joie de votre 
cœur?Pourquoi ces yeux, dont un 
féul regard fait mon bonheur ^ ' 
n'ofent-ils fe lever fur moi ? Que 
veut dire ce filence , cet air morne 
& abattu ? Si les Bramins vous ont 
annoncé des chofes fâcheufes , 
confiez-les à vos plus fidèles fer- 
viteurs , peut-être ils y apporte- 
ront quelque remède. Lumière de ' 
mes yeux , lui répondit le Sultan , 
en pouflant un profond foupir , 
pourquoi me faire une queftion 
qui m'afBige , & dont la réponfe , 
fi j'ofois vous la faire , vous aifli- 
geroit encore plus. 

Seigneur, répartit la Sultane , 
fi les malheurs dont les Bramins ' 
vous ont menacé ne regardent 

Lvj 
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que ceux qui efitourent votre 
Trône , ce ne font plus des mal- 
heurs ; que mille vies comme la 
mienne vous foient facrifiées fî 
elles peuvent conferver la vôtre i 
mais (î ces maux vous font per- 
ibnnels , il ne faut point vous laif- 
fer abattre. La crainte obfcurcit 
J'efprit en abattant l'ame ; elle em* 
peclie dans les dangers de voiries 
reflburces; elle décourage nos amis 
iSiC enhardit nos ennemis. 

Si la montagne du Caucafe , 
dit le Sultan à Irandoht ( c etoit 
le nom de la Sultane ) avoit en* 
tendu une partie des chofes que 
m ont dit les Bramins , elle au- 
roit été ébranlée jufques dans les 
fondemens , comme le fut le mont 
Sinaï , quand le Tout - Puiflant 
parla à Moïfe au milieu de la 
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fondre & des éclairs. Si le Soleil 
voyoit TafFreux facriiîce que Toa 
m'ordonne, il reculcroit faifi d'hor- 
reur. Ne me faites point de nou- 
velles queftions , je n'ai point la 
force d'y répondre , vous n'aurez 
pas celle de m'entendre. 

Irandoht prefTa de nouveau le 
Sultan. Vous le voulez , Madame y 
je vais porter à votre cœur un coup 
mortel ; mais n'en accufez que 
vous-même. Des fonges efFrayans 
ont troublé mon repos il y a quel- 
ques jours. J'en ai demandé Tin- 
terprétation auxBramins; ils m'ont 
afluré que ces fonges déiîgnoicnt 
les plus grands malheurs ; & que 
le feul moyen de les éviter , étoit 
d'immoler mes enfans , mon grand 
Vifir , mon Chancelier & vous- 
même. 
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Ces paroles furent un coup de 
foudre pour la favorite. Revenue 
à elle-même ; je fais volontiers , 
dit-elle au Prince , le facrifice de 
ma vie : elle tae peut être mieux 
employée que pour fauver la vôtre. 
Mais, Seigneur, cet oracle eft* 
il bien sûr ? Ceux qui Tont pro- 
noncé , font les reftes méprifables 
de cette nation que vous avez pros- 
crite. Ils peuvent avoir de la foience; 
mais ils font fans principes & fans 
religion*; rien de pur ne découle 
d'une fource empoifonnée. Qui 
fait fi le codfeil qu'ils vous, ont 
donné , n eft pas di£ké par un ef- 
prit de vengeance. Ils n*ont pas 
oublié que vous avez fait périr leurs 
frères ; ils vous or'donnent d'im- 
moler vos deux fils , afin que Vo- 
tre Majefté n'ait point de fucceP- 
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:i (eur intéreflfé à les punir. La pru- 
03 dcnce de votre grand Vifir , les 
lumières de votre Chancelier leur 
font ombrage ; ils veulent votts 
priver de l'appui de ces deux Mi* 
niftres , afin que perfonne ne puiile 
détourner le coup qu'ils méditent 
4^ vo^5 porter. Quant à moi , 
quoique d'un fexe plus foible , ils 
me redoutent ; ils connoifïent 
mon amour pour votre perfonne; 
ils favent queles yeux d'une amant« 
font clairvoyans, & qu'elle trem- 
ble toujours pour l'objet qu'elle 
adore. Us appréhendent que je 
n'éclaire leurs démarches , & que 
je ne découvre leur noir complot. 
Ces perfides j dans l'impuiilance 
oèi ils ont été jufques à préfent de 
fe venger , ont caché fous le de- 
hors du zèle y la haine implacable 
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qu'ils vous ont vouée : le moment 
eu venu de là faire éclater , ils 
l'ont faifî avec ardeur. Prince , fi 
vous fuivez leur confeil , les peu- 
ples fe révolteront ; tout fera dans 
le trouble ; les ennemis en pro- 
fiteront pour s'emparer de votre 
Royaume. 

Les Rois , plus que les autrçs ^ 
doivent fe défier de leurs ennemis^ 
même de ceux qui paroifient dans 
l'impuiflancede fe venge;:. Comme 
ils ne peuvent attaquer à force 
ouverte ^ ils dreflent des embû- 
ches , & l'on devient tôt ou tard 
la vi£kime d'une aveugle fécurité* 
Je ne m'oppofe point à l'exécu- 
tion de l'arrêt cruel qu'ont pro- 
noncé les Bramins : mais avant 
que d'en venir à cette extrémité , il 
faut bien s'afTurer de la vérité. Je 
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fai^. un moyen sûr de la découvrir , 
fî Votre Majefté confent à en faire ' 
répreuve. 

Sur une montagne peu éloignée 
de cette Ville , vit un pieux So- 
litaire ; il pafTe la nuit en priè- 
res , £c le jour en méditations : 
le pafTé & Tavenir font préfens à 
fes yeux. Le Tout-Puiflant pour 
récompenfer fes vertus ^ Ta favo- 
rifé du don de Prophétie ; lui feul. 
Seigneur , peut vous donner l'in- 
terprétation fidelle des fonges que 
vous avez eus.Sielle fe trouve con- 
forme à celle des Bramins , il n*y 
a plus à balancXîr ^ il faut exécu- 
ter ce qu'ils vous ont prefcrit ; 
mais fi elle eft diflFérente , Votre 
Majefté diftinguera aifément la 
lumière des ténèbres , & la vérité 
du menfonge. 
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Le Sukan confencït à la pro- 
polïtion d'Irandoht. Il monte à 
cheval , & va trouver le pieux - 
Anachorète. Celui-ci vient au de- 
vant du Sultan ; Seigneur , lui 
dit-il , je fuis fâché que vous ayez - 
daigné venir ici vous-même; (î 
j'avois pu prévoir le defleïn de Vo- 
tre Majefté , j'aurois été me prof- 
terner aux pieds de Votre Trône , 
& recevoir vos ordres ; mais j'ap- ■ 
perçois fur votre vifage les traces 
d'une douleur profonde , ofcrai- 
|e vous en demander le fujet ? 

Le Sultan raconta alors au Der- 
viche les fonges extraordinaires 
qui l'avoicnt fi fort troublé , l'in- 
tcrpn;rarion que les Bramins en 
avoicnt donnée, les malheurs dont 
ils l'avoient menacé, Se les moyens 
qu'ils avoient prefcrits pour Iw 
éviter. 



I 
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Karidoun ( c'étoit le nom du 
pieux Solitaire ) refta quelque tems 
plongé dans une profonde rêverie : 
adreflant enfuite la parole au Roi. 
Oferai-je vous xepréfencer , lui 
dit-il , que vous ne deviez pas con- 
fulter les Bramins ; ce font des 
fourbes habiles qui en impofent 
aux yeux Su vulgaire par les ap- 
parences d*une fcience qu'ils n*ont 
pas en partage ; ils font de plus 
les ennemis de Votre Majefté, & 
cherchent depuis long - tems l'oc- 
çafîon de vous faire périr. Les fept 
fonges qui vous ont fi fort trou^ 
blé , loin de vous menacer de 
quelque malheur , défîgnent l'épo^ 
que la plus glorieufe de voti^ rè^ 
gne. Sept Ambaffadeurs des plus 
grands Princes de l'Orient fe ren- 
dront à votre Cour chargés de ri^ 
ches préfeu^. 
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Les deux poiflbns blancs qui fe 
tenoient tout droits devant vous , 
repréfentent dçux Amballadeurs 
du Roi de Sérendib ; ils doivent 
offrir à Votre Majefté , de la part 
de leur maître, une garniture com- 
plette des plus beaux rubis. 

\x% deux canards & l'oie , dé- 
fîgnent deux chevaux j^ncs , ^ 
un dromadaire de la plus grande 
beauté » que le Sultan de Déli 
vous cnvoiç. 

Un fabre de la trempe la plus 
£ne , & enrichi de diamatls , eft 
annoncé par ce dragon qui vous 
a tant effrayé ; c efl un préfent 
du Roi de Syrie. 

Le fang qui découloit de votre 
corps , eft l'emblème d'une robe 
écarlate , brodée en perles & en 
pierres précieufes , que le Prince 
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de Gazna deftine pour la plus belle 
de vos efclaves. • 

Ce feu qui ëntouroit votre tête, 
eft une couronne de diamans ; c'eft 
un hommage que vous fait le Roi 
de Ceylan. 

Ce cheval indomptable fur le- 
quel vous étiez monté , repréfentc 
un éléphant blapc , que T Ambaf- 
fadeur d'Egypte doit amener à Vo- 
tre Majefté. 

L'aigle qui vousdéchiroit les en- 
trailles j préfage des chofes moins 
flatteufes. Une perforine qui vous 
eft chère encourra votra indigna- 
tion : elle fera éloignée pendant 
quelque tems de votre préfence ^ 
vous vous laiflerez toucher en fa 
faveur , elle rentrera en grâce , 
&; votre amour , loin d'être affoi-i 
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blî par cet événement , n'ea fera 
que plus vi£» 

Telle eft , Prince , la véritable 
interprétation des fonges qui vous 
ont tant effrayé. Elle ne reilemble 
pas aux faufletés que vous ont débi- 
tées les Bramins ; j ofe repréfen-* 
ter à Votre Majefté , qu elle ne 
doit honorer perfonne de fa 
confiance, avant de l'avoir bien 
éprouvé. 

Le difcours de Karidoun com- 
bla de joie le Sultan ; il la fîc 
éclater, de même que fa recon- 
noifïance.QuçUes actions de grâces 
ne dois- je pas à l'Immortel , dit-il 
à l'Anachorète , pour avoir guidé 
^ mes pas vers un homme comme 
vousjremplidefafagefTe ! vous avez 
diffipé les ténèbres qui m environ- 
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noîént, ôc vous avez fait briller 
à mes yeux la pure lumière de la 
vérité- 

Le Sultan après avoir remercié 
le Derviche , monta à cheval , &c 
fe rendit à fbn Palais. A peu de 
jours delà , les fept AmbafTadeurs 
annoncés par Karidoun arrivèrent; 
les préfens qu'ils firent vérifièrent 
dans fon entier la prédiifHon de 
rAnachprète. 

r^ Salar 5 pour remercier le Ciel de 
l'avoir préfervé , d'une manière fi 
extraordinaire , des embûches que 
lui avoient tendus les. Bramins , 
iît diftribueraux Derviches & aux 
pauvres de fon Empire , des fom- 
-mes confidéraJbles : il voulut en 
;nême-tem$ récompenfer la Sul- 
tane & le Vifir 5 du zèle qu'ils 
^voiçnt témoigné^ dans cette oç- 
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calîon intéreflànce. Les didmc- 
cions, refpoit des récompenfes , 
dit le Vifir au Prince , ne font pas 
les motifs des avions d'un bon Mi- 
niftre ; l'amour de fes devoirs , la 
gloire du Prince, le bonheur des 
peuples ,, doivent feuls l'animer. 
Pour la Sultane , j'avoue qu'elle 
mérite les grâces que vous voulez 
lui faire , par le fervice fignalé 
qu'elle vous a rendu. 

Iraudoth avoit été long-tems 
fans rivale; le Sultan voyoit avec 
indifférence les diverfes beautés 
que cenfermoit fon Sérail. Une 
Circaflîenne fut enfin toucher fon 
-cœur : Bczmefrouz ( e'étoit Is nom 
de cette efçlave ) écoit faite pour 
plaire ; elle avoit de la jcunellè , 
de la vivacité , des grâces , une 
taiile légère ÔC élégante ;,,deux 
beaux 
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beaux yeux noirs pleins de feu 
rclevoient « la blancheur éclatante 
de fon teint ; elle tiroit les fons les 
plus agréables de divers inftru- 
mens y Se les unifïbit avec fa voix , 
qui alloit jufques à Tame; fa danfe 
étoit légère , pleine de grâces ôc 
d'expreflîon. Cette nouvelle paffion 
du Sultan n'éteignit point celle 
qu'il avoit pour Irandoht ; elles 
partageoient également fon cœur. 
Il fit appeller Bezmefrouz, & vou- 
lut auffi lui faire un préfent, Iran*^ 
doht eut la couronne de diamans , 
& fa rivale la robe écarlate brodée 
en perles* 

Le Vifir prit congé du Prince, 
qui refta feul avec ks deux favo- 
rites. Irandoht après avoir orné 
fa tête de la couronne de diamans j 
fc mit aux genoux du Roi , & lui 

Tome IIL M 
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préfeata un forbcc dans un vafe 
de cryftal de roche. Salar , moins 
occupé du forbec que de celle qui le 
feryoit , la confidéroïc avec piai- 
fir dans cette attitude ; quelques 
inftans après Bezmefrouz , qui 
s'étoit revêtue de la robe écarlate , 
parut devant le Sultan , & lui pré- 
fenta des confitures Tur une foû- 
£oupe d'or. Ce Prince ébloui de 
fa beauté , à laquelle cette robe 
prêtoit un nouvel éclat , détourna 
les yeux de deiTus Irandoht , Se 
dit les chôfes les plus âatteufes 
à fa rivale. Irandoht ne put fe dé- 
fendre d'un mouvement de jalou- 
fie ; la colère , le dépit , la trans- 
portent ; le vafe de cryftal de ro- 
ch.e qu'elle cenoit lui échappe , &: 
h. liqueur fe répand fut les ha- 
bits du Soltsui, 



« 

Cet événement ayoit été prédit 
par le pieux Solitaire qui lui avoît 
interprété fes fonges ; mais il n'y 
fit point d'at.tcntioi> : il^n'icoviça 
que fa colère ; perfuadié;q}je la Sul- 
tane avoit voulu ToiFenfer, il ap- 
pela le Vifîr &: lui ordonna de 
la faire périn 

Bélar étonné emmena '^vec lui 
Irandoht qui le fuivoit triftement ; 
chemin faifant , il fc propofa de 
ne pas exécuter fur le champ l'or- 
dre de fon maître La beauté de 
la Sultane • l'amour du Prince 
pour elle , le fer vice fignalé qu'elje 
vehmt de lui rendre , convainqui- 
rent Bélar que le Prince fe repen- 
tiroit un jour d'avoir condamné 
fa favorite. S'il eft touché de. ia 
mort de la Sultane., dit ep, lui- 
même le Vifî^ 1 s'il paroît fe.rc- 

Mij 
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-' pendr d'en être l'auteur , ce fera 
!e moment de lui annoncer que 
J'ai eu la prudence de Jui défb- 

-béif l'fl' au contraire le tems 
n'appaife point fa colère, f obéirai 
fans doute , quoi qu'avec bien de la 

' peine : il eft toujours trop tôt pour 
faire un a£be de cruauté. 
- ' Le Vifir condùifit Irandoht dan« 
Tappartement le plus fecret de fon 
Palais.Il ordonna aux femmes qu'il 
lui donna pour la fervir^de la traiter 
en Reine. Il parut enfuite devant le 
Sultan , la douleur & la confier- 
nation peintes fur le vifage , & 
l'afluifa qu^il étoit obéi. 

Ces paroles furent un coup de 
foudre pour le Prince. Les regrets 

\1es plus vifs a voient fuccédé à fa 

" colère , comme l'avoir prévu le 
fage Vifîr.. Il s'en apperçut à la 
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trifteflc qui étoit peinte fur le vi- 
fage du Prince. Seigneur , lui dit ^ 
Békr , inutilement vous regrette- 
riez la Sultane ; Tpn ne revient; 
point du fombre rivage des morts. 
J^s pleurs , les gémiffemens ne, 
peuvent réparer le mal que nous 
faifons , en étoufFant la voix de 
la raifon pour n'écouter que celle 
de la paffion. Je vais raconter À 
Votre Majefté une hiftoire qui 
lui apprendra les mallicuts p^ef- 
qu'inévitables que caule la colère , 
& les efforts que nous devons 
faire pour dompter cette paiîîon. 
Un Roi de TYémen^après avoir 
chalfë toute la joprnée fans avoir 
pu rien trouver , s'en retournoit 
triftement à fon Palais. En paflTant 
par un bois , il entend du bruit y 
ôc croit appercevoir un cerf; il 

Miij 
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bande fon ai^c & décoche une flè- 
cHc : le trait parti , il defcend de 
cheval ;. niais quelle fut fa dou- 
leur en voyant qu'il a percé un 
homme ! C'étoit un pauvre Payfan 
qui ramaffoit des branches d'ar*' 
bres 5 & qui , poajr fôn malheur , 
s'étoit fait un habit de la peau 
if^un cerf. Le Sultan donna mille ^v 
pièces d'or au malheureux ^ qu'il 
avoir blefTé , & ordonna à un de 
ies Officiers de prendre foin de lui. 
Il avoir repris le cheimin dé la 
Ville > lorfqu'il découvrit Thermi- 
tage d'un Derviche ; il voulut lui 
rendre viiîte, & entendre de fa 
bouche quelque vérité utile. L'A-' 
naehorète , à qui lé Ciel avôit 
rlévélé le malheur qui venoit d'ar- 
river au Roi y lui dit , il faut ^ 
Prince , modérer votre vivacité , 
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& réprimer votre colère , (î vous 
voulez être heur.eux daris ce mon- 
de-ci & dans l'autre. 

Je cohnois , lui répondit le Sul- 
tan, tout le prix de la modéra- 
tion : mais quand une fois la co* 
1ère m'emporte j ma taifon eft trop 
foible contre elle. Seigneur, répar- 
tit le Derviche, je vais remettre 
à Votre Majefté trois petits rou- 
leaux de papier , fur lefquds je 
tracerai des cara Aères qui auront 
pour vous la vertu d*un talifman. 
Ordonnez à un de vos Officiers , 
toutes les fois qu'il vous verra en 
colère , de vous préfenter un de 
ces rouleaux ; fi cette première 
épreuve ne fuffit pas , il dévelop- 
pera le fécond , & fucceffivemerit 
le troifième. 

Le Roi remercia le Derviche , 

Miv 
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&: retourna à fbn Palais. Les rou-- 
leaux ne tardèrent pas à être dé- 
ployés ; &f toutes les fois que le 
Prince les voyoit , ils avoient la 
force de réprimer {a colère. Voici 
les r s maximes que le Derviche 
avoir écrites fur ces rouleaux. 

1. Ne lâchez point la bride à vo- 
tre colère , tandis qu'elle n*eft pas 
encore à fon plus haut point. Si 
vous ne la retenez , elle vous pré- 
cipitera dans un abyfme de mal- 
heurs , dont vous ne pourrez plus, 
▼ous retirer. 

IL Dans l'irapétuofîté de votre 
colère, ayez quelque compaffion 
de ceux qui en font Tobjet; vo- 
tre bonté vous gagnera leurs cœurs^ 
& ils facrificront leur vie pour 
vous prouver leur reconndifTance. 
III. L équité j ôcnon pas la pajG- 
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jGon, doit préfider à vos jugemens. 
Un arrêt di£bé parla colère, eft 
prefque toujours un arrêt injulle* 
Ce Prince étoit épris des cliar- 
nies d'une jeune Circaflîenne , qui 
lui faifoit négliger les autres beau- 
tés de fon Sérail. ^ La Sultane fa- 
vorite y au défcfpoir de rinfidélité 
de ce Prince ôc. du triomphe de 
fa rivale , forma le defïein de fa- 
crifier l'amant & l'amante. Elle fit 
part de Ces chagrins à la Coëffeufe 
du Sérail , Sc implora fon fecours 
Je fervirai votre vengeance, lui 
dit la CoëfFeuife : mais il fautm'inf- 
truire d'une circônftance dont dé- 

* • • • » • 

pend tout le fuccès du m.o)ren que 
|c veux employer. Quand le Sul- 
tan fe rend à l'appartement de ion 
amante , en Tabordant il lui donne 
fans doute un baiiêr?QueI ell l'en- 

Mt 
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droit de fon vifage qu'il baife le 
plus volontiers ? La Sultane lui ré- 
pondit que c'étoit le menton , que 
cette efclave avoit efFedlivement 
fort joli. Si cela eft ainfî, reprit la 
Coëffeufe,donnez-moi dupoifonle 
plus rubtil;ce foir,en coëfFant votre 
rivale , je mêlerai ce poifon avec de 
la couleur bleue » 6c ]e peindrai , 
avec ce mélange , une mouche fur 
le menton de la Circaffienne : le 
Roi y aura à peine porté fcs lèvres 
qu'il expirera. La Sultane remit 
elle-même le poifon à la CoëfFeufc, 
qui l'employa de la manière qu'elle 
avoit promis ; par malheur pour 
elles , un jeune Page , caché der- 
rière une portière , avoit entendu 
tout le plan du noir complot qu'el- 
les avoient formé : il courut pour 
en avertir le Sultan j mais ce Prince 
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qui étoit fort adonné au vin ^ & 
qui perdoit fouvent la raifon , ib 
trouva dans ce moment incapable 
de rien entendre. 

La nuit venue , le Sultan fe ren- 
dit à Tappartement de la belle Cir- 
caffienne : & comme il étoit en- 
cote étourdi par les fumées du 
vin , il s*endormit tout de fuite ; 
le Page ne fâchant plus quel moyen 
employer pour fauver la vie de 
fon maître , fe glifïa tout douce- 
ment proche du lit où repofoient 
le Sultan & fon amante , & effaça 
avec le bout de fon doigt, qu'il 
avoit mouillé , la mouche empoi- 
fonnée qui étoit peinte fur le men- 
ton de Tefclave. 

Le Sultan fe réveilla dans ce 
moment-là même. Furieux de voir 
ie Page qui avoit ofé pénétrer dans 

Mvj 
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ce lieu y & porter une main té- 
méraire fur fa favorite j, il fé leva ^ 
& voulut enfoncer fon poignard 
dans le fein du Page. 

Celui-ci effrayé prit la fuite j 
le Prince hors de lui-même le pour- 
fuivit. L'Officier dépofîtaire des 
rouleaux du Derviche voulut ar- 
rêter le Monarque en lui préfen-» 
tant le premier rouleau , mais ce 
Prince étoit trop animé ; le fécond 
n'eut pas plus de vertu : à la vue 
du troilîème y fa colère fe calma 
wn peu ; il ordonna au Pagç d'ap- 
procher fans crainte. Qui t'a rendu 
^ fi téméraire , lui dit-il > & com- 
ment as-tu ofé porter une maia 
facrilège fur ma favorite ? Le Page 
raconta la chofe cornme elle sLétoic 
paffée. L\)n fit venir la Sultane; 
ciie traita le Page d'impofteur,. 
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me fuis apperçue depuis quelque 
tems , dit-elle au Roi , de llntelli- 
gerice qui règne entre votre Page 
& votre efclave; comme je con- 
çois l'excès de votre pallion pour 
cette perfide , la crainte de vous 
affliger m'a empêché de vous en 
prévenir : le Ciel a fans doute mé- 
nagé ce moment pour couvrir de 
honte ces deux ingrats , & vouç 
éclairer fur leurs défordres. 

Le Sultan ordonna au Page de 
fe juftifier. Il ne me refte qu'unt 
feul moyen , dit-il y de faire écla- 
ter mon innocence ^ le vafe dans 
lequel la Coëfïcuie a préparé le 
poiion , eft encore fur la toilette 
de la Circalîîcnne ; que Votre Ma-- 
[efté Icfafïe apporter par quelqu'un 
de confiance^ Le yafè fut préfenté 
au Sultan y qui envoya chercher 
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la Coëlïeufe ; dès qu ellç' parut , 
le Roi prit lui-même de la liqueur 
qui étoit dans le vafe , & en frotta 
là langue & les lèvres de la Coëf- 
feufe qui expira fur le champ. Sa 
prompte mort juftifia le Page , qui 
fut récompenfé. La Sultane fubit 
la peine que méritoit fon crime. 
Si ce Prince , dit Bélar en adret- 
iant toujours la parole au Roi 
Salar , n'eût pas réprimé fa co- 
lère , il auroit fait périr un inno- 
cent , & n auroit pas tardé lui- 
mêrne à devenir la victime des 
embûches de la Sultane. 

Cette hiftoire prouve que les 
Rois , plus que les autres , font obli- 
gés d'être en garde contre la co- 
lère , &: qu'ils jaè fauroient trop 
réfléchir avanç de donner leurs 
ordres. 
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J'avoue , dit Salar , que je de- 
vols avoir plus de modération , 
& ne pas condamner Irahdoht 
pour une faute fi légère ; mais toi, 
Bélar , toi qui eft fi prudent , de- 
vois-tu exécuter un ordre didé 
par la colère ? Pourquoi n'as -tu 
pas tenté de me le faire révo- 
quer ? Gomment as -tu pu te ré- 
foudre à faire périr une inno*- 
cente ? Sa Vertu , fa beauté', n'ont 
pu toucher ton cœur ! 

Seigneur , répondit le Vifir , les ' 
jardins de Votre Majefté font or- 
nés des plus belles fleurs ; faut-il 
vous affliger fi fort pour la perte 
d'une rofe languiflante & flétrie 
qui a perdu fon éclat , tandis que 
mille autres étalent à vos yeux 
les plus vives couleurs. 

Tu cherches inutilement à mt 
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confoler , répartit le Sultan ; cette 
belle rof e faifoit mes délices ; les 
autres fleurs qui font dans mes 
jardins , n'ont ni fon éclat , ni fa 
beauté ; leurs charmes ne font pas 
fur moi la même impreffion ; je né 
puis te cacher ma douleur ; elle 
durera autant que ma vie ; tâche 
de trouver un remède aux maux 
qui m'accablent. 

Je n'en vois aucun, répondit 
le Vifir ; cdui qui fe liyre avec 
• impétuofité à fbn premier mouve- 
ment y éprouve le même malheur 
qui arriva à une Colombe* 

Deux Colombes , Tune mâle , 
l'autre femelle, avoient fait leur 
nid dans i'embrafure d'un vieux 
mur abandonné. A rexemplc de 
la fourmi , etles avoient amafle 
pendant l'été dtt grain pour fub- 
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fifter durant l'hiver ; les grandes 
chaleurs firent fécher le bled, d% 
manière qu'il paroiffait réduit à la 
moitié. Le mâle abfent pendant 
tout cet été , fut étonné à fon 
retour de trouver le grain diminué: 
il s'imagina que la femelle l'avoit 
mangé ; tranfporté de colère, il 
s*élance fur elle , & la tue à coups 
de bec. 

L'hiver & fcs frimats ne tardè- 
rent pas à venir : l'humidité & les 
pluies pénétrèrent le grain , & 
lui rendirent fon ancienne grof- 
feur. La Colombe reconnut, mais 
trop tard , fon erreur , & verfa des 
larmes inutiles fur la mort de fa 
compagne. 

Bélar , dit le Sultan j fi ma lan- 
gue a été trop prompte à pronon- 
cer un arrêt injufte , ton bras l'a 
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été davantage à l'exécuter. Ta vi- 
vacité a caufé tous mes malheurs ; 
je regretterai Irandôht toute ma 
vie ; elle avoit mille belles quali- 
tés que je ne retrouverai jamais 
dans aucune femme. Sire, dit le 
Viilr, votre douleur n'égalera ja- 
mais Tes vertus. Je voulois t'éprou- 
ver 5 lui dît le Sultan , -en t'ordon- 
nant de faire périr Irandôht ; mais 
je devois mieux te connoîxre, &- 
ne pas me repofer fur ta prudence, 
X,'on ne peut bien connoître cinq 
perfonnes , reprit le Vifî^ , que 
dans les cinq occafîons fuivante? 
L*homme de courage dans le com- 
bat ; les grands dans la colère ; 
le négociant quand il rendfes conr 
ptes ; l'ami dans l'adverfîté , & 
l'homme vertueux dans la misère. 
Le Roi s'entretint encore long- 
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tems avec fon Miniftre fur le mê- 
me fujet. Le Vifitj par des répon- 
fes hardies & même piquantes > 
femjbloit vouloir laflcr la patience 
du Prince ^ & l'irriter contJîe Tiii ; 
mais le Sultan , loin d'être choqué 
de la hardiefle de Bélar^ l'écoutoit 
avec bonté & lui répondoit avec 
douceur. ^ 

Le Viiîr fe profternant enfuitc 
aux genoux du Sultan ; j'ai ofé ^ 
lui dit-il , éprouver Votre Majefté : 
j'ai poufle la témérité jufque^ à 
vouloir connoître fi vous étiez cor- 
rigé ; j'efpérois que le malheur que 
vous déplorez vdus apprendroit 
combien la modération & la dou- 
ceur"^ font nécèffaires aux Princes. 

Bélar , répondit le Sultan , tu 
fais que depuis que je fuis fur le 
trône, je m'étois fait une loid'êtrt 
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toujours égal , modéré , enfin de 
»e. me laifTer jamais dominer par 
l'humeur ou par le caprice. Hélas ! 
qu'il en coûte cher à mon cœur 
poiu: ayoir violé une feule fois cette 
loi que je m'étois prefcrite ! Com- 
ment as-tu pu t'?maginer que tes 
difcours m'aient déplu ? Je t'avoue 
que je fuis feul coupable de la 
mort d'Irandoht ; c'eft l'ordre cruel 
que je t'ai donné , & non pas ton 
bras qui a enfance le poignard 
dans fon fein. 

Prince y dit le Vifîr , cet aveu 
gépéreux de votre part , 'm'en- 
gage à en faire un autre à Votre 
Majefté ; je n'ai pas exécuté l'or- 
dre que vous m'aviez donné : Iran- 
doht eft pleine de vie ; vous ne 
m'accuferez pas^ de vous avoir dé-^ 
fobéi. 
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Cette heureufe nouvelle combla 
de joie le Sultan. Tes difcours ^ 
dit-il à Bélar y m'a voient prefquc 
perfuâdé de la mort de la Sultane ; 
ta fagefTe & ta prudence me laif- 
foient cependant un refte a efpoir. 
Seigneur , reprit le Vifir , avant 
de vous apprendre ce que j*avois 
fait , j'ai voulu connoître vos dif- 
pofîtions : (î elles avoient toujours 
été les mêmes pouf Irandoht que 
quand vous la condamnâtes , ma 
main,quoiquà regret, auroit alors 
achevé le trifte facrifice que vous 
aviez commvindé ; mais aiFuré par 
votre douleur de la fincérité de 
vos regrets, j'ai ofé vous^ avouer 
que je n'avois pas exécuté vos 
ordres* 

Tu ne m'as jamais mieux fervi, 
reprit le Roi , qu'en me défobéif* 
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Tant ; cours annoncer kîrzùdoht 
que j'ai tout oublié , & engage-la 
à m'imîter. 

Le Vifîr fe rendit auflî-tôt à fon 
Palais ; après avoir inftruit la Sul- 
tane des favorables difpofitions du 
Roi à fon égard y il Temmena avec 
lui pour la lui présenter. 

Irandoht , en parioiflant devant 
le Sultan , fe jeta à fes genoux. Le 
Sultan la relevant avec bonté ; 
oublierez-vous , Madame, lui dit- 
il , une faute que j'ai payée bien 
cher par mes Urmes : puiffè mon 
emprelTement à vous plaire j en ef- 
facer de votre efprit jufqifes à la 
moindre trace ! Votre bonheur & 
le. mien font l'ouvrage du fage 
Békr :. nous devons tout à fa rare 
prudence. Le Sultan adreflant en- 
Xaitç la parole au Vifir ; je ne mets 
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plus de bornes à ttià confiance etx 
toi , lui dit-il ; je veuxque toii au- 
torité égale la mienne ,. &i que tu 
paroiflTe plutôt le Collègue que le 
Miniftrc de ton maître. 

Sire , répondit Bélar , vous ne 
m'avez rien laifTé à deiîrer ^ je fuis , 
comblé de vos bienfaits. ; puifle- 
|e par mon zèle vous en témoi- 
gner ma reconnoilTance ! J'ofe ce- 
pendant demander une grâce k 
Votre Majefté ; je la conjure de 
ne jamais agir avec précipitation 
^dans les affaires y afin de, s'épar- 
gner des chagrins. 

Le Roi le lui promit , & Taflura 
de ne rien décider fans Tavoir con-r 
fuite. Il fit enfuitq revêtir la Sul- 
tane & le Vifir d'une robe de drap 
d'or. Le refte du jour fut confacré 
à célébrer cet heureux événement. 
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Le lendemain le Sultan convo- 
qua (on confeiL Les Bramins qui 
avaient interprêté les fonges du 
Prince , eurent ordre de com- 
paroître. Le »oir complot qu'ils 
avoient formé fut découvert ; 
ils fubîrent la peine que méritoit 
un crime auffi atroce. 

Cette hiftoire nous prouve que 
la modération eft la qualité la plus 
néceflaire à un Prince ; elle nous 
apprend encore , combien il eft 
intéreflant pour un Souverain de 
faire le choix d'un bon Minîftre , 
& de fe conduire par {çs confeils* 
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CHAPITRE TREIZIÈME. 

Sur le danger que courent les Prin- 
ces en accordant leur confiance 
a ceux qui en font indignes. 

CRUELS hommes font dignes d'ap- 
procher les Rois , demanda Da- 
bichelim à Bidpaï ? Hélas ! lui ré- 
pondit le Brachmane , ils ne de- 
vroient fe fier qu'à ceux qui fem- 
blent le moins emprefïes à leur 
plaire. Un Prince établi pour gou- 
verner les hommes doit connoî- 
tre les hommes ; le choi^ç des fu- 
jets eft la première fource du bon- 
heur public ) & pour les choifîr , if 
faut les conncjître. Les Monarques, 
.par cette raifon , ne fauroient trop 
Tome III. ' • N 
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éprouver ceux qu'ils^ deftînent 2^ 
les fbulagcr dans les importantes 
fondions de la Royauté; Comme 
la Religion eft le principe de tou- 
tes les vertus & en même-teras 
la bafe de tout bon gouverne- 
ment , il faut qu'ils choififlcnt des 
Miniftres qui la foutiennent en- 
core plus par leurs exemples que 
par leur autorité. Un Miniftre qui 
craint Dieu & qui n a point d'au- 
tre crainte , bannit rinjufticc du 
Royaume qui lui eft confié. Les 
peuples heureux béniflent lePrince, 
premier auteur de leur félicité , par 
le bon choix qu'il a fait. 

Un Roi doit fur-tout éloigner 
de fa perfonne ceux qui flattent 
fes paflîons , qui encenfent fcs 
caprices , & qui font prêts à tout 
facrificr pour obtenir iji faveuç* 
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Un Sultan d'Alep eut lieu de fc 
repentir d'avoir donné fa con- 
fiance à un de Tes fujets qui ea 
ctoit indigne. 

Ruftem(c étoit fon nom) plongé 
danç la moUefTe , abandonnoit à 
fesVifirs les foins pénibles du gou- 
vernement dont il fe fentoit in- 
capable. Les objets du luxe rem- 
pliffbient fon cœur ; il aimoit 
mieux un Joaillier qui lui four- 
niflbit des bijoux bien choilis , 
qu'un Général qui lui gagnoit des 
batailles. L'emploi le plus impor- 
tant de la Cour étoit celui de Joail- 
lier. 

Un fils étoit né de la Sultane 
favorite. Ruftem qui avoit confié 
ià fon Joaillier le foin de ce qu'il 
avoit de plus cher, c'eft-à-dire, fes 
jpierreries , crut ne pouvoir mieux 

Ni) 
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faire que de lui confier auflî Thé* 
ritier du Trône, 

Le nouveau Gouverneur mit 
dans l'ame du jeune Prince tous 
les vices qui étoient dans la fienne, 
ou plutôt il cultiva les germes de 
ces vices que tous les homnies 
portent avec eux , qu'une éduca- 
tion fagc & de bonnes réflexions 
peuvent feules étouffer. 

Le jeune Béhadirchah à qui rien 
n'a voit jamais réfifté y & dont les 
flatteurs ayoient corrompu l'en- 
fance y étoit impétueux , injuftc , 
avide, ne regardant les hommes 
qu'il de voit gouverner un jour ^ 
que comme un bien qui luL ap- 
partenoit , & dont il avoit droit de 
diipofer fuivant fon caprice. 

Le métier que fon Gouverneur 
avoit fait avant d'arriver à la Cour, 
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lui avoit laifTé un grand amout 
pour les pierreries , & cet amour 
ëtoit paflé dans le cœur de l'élève, 
comme toutes fes autres inclina- 
tions. Sadi ( c- étoit le nom du Gou- 
verneur ) apprit qu'un Juif étoit ar- 
rivé à Alep avec une riche partie 
dé pierreries ; il voulut en faire 
acheter au jeune Prince ^ & pro- 
fiter pour lui-même de la circonf- 
tance favorable. 

Le Juif arrivé au Sérail vit qu'on 
s'empâroit de it^ pierreries , & 
que le prix qu*on lui en lâifïbit 
ne répondoit point à fes efpéran- 
ces : il fc plaignit de la violence , 
& réclama feS diamans. Béhadir- 
chah peu fait aux contradictions , 
ordonna que le Juif fut mis hors 
du Sérail. Ce malheureux , péné- 
tré de Tinjviftice , fe pliaignit amè- 

N iij 
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rement & en termes trop peu me- 
furés. Le Prince , irrité par fon 
barbare Gouverneur , fit charger 
de coups lepauvre Juif avec tant 
de cruauté qu'il expira fur U 
place. 

Le bruit de cette aâion indiC- 
pofa Ruftem contre fon fils 8c 
contre fon Gouverneur. Le jeune 
Prince fut relégué dans un Château 
éloigné de la Cour. Sàdi , chafR 
du Palais , voulut fc préfenter de- 
vant fon élève ; mais il n'en reçut 
que des reproches , 8c un ordre dà 
s'écarter pour jamais de (à vue i 
de peur qu'il ne voulût lui perfiia* 
der de nouveaux crimes. 

Le malheureux fe retira tout conv 
fus. S'étant engagé la nuit dans 
une forêt épaïflx , une de ces foflès 
que l'on couvre d'une moufle lé» 
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gère pour fervir de piège aux bêtes 
féroces , trop communes en Orient, 
fe rencontra fous (es pieds : il y 
tomba entre trois animaux, qui 
augmentèrent fon effroi , un Lion , 
un Singe & un Serpent : notre 
homme en fut quitte pour la peur 
que ces horrible^ hôtes lui firent* 
Uanimal le plus cruel devient doux 
iorfqu il fe fent prifonnier. Le jour 
fuprit Sadi au milieu des réflexions 
les plus triftes : il s'attendoit à per- 
dre par la faim la vie que ces ani- 
maux lui laiflbient , Iorfqu il ap- 
perçut au haut du précipice un 
homme" qui lui paroiffoit touché 
de fon fort. Cette vue lui ayant 
rendu Tefpérance , les cris du mal- 
heureux déterminèrent le voyageur 
à lui jeter une corde , au moyeu 

Niv 
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de laquelle il pburroit fe tircir 
hors de cet horrible féjour. 

Le Singe, plus adroit que Thom- 
me faifit cet inftrument favora- 
ble,& parut fur le bord de la fofïe, 
au lieu de celui que le voyageur 
attendoit. Vous ne ferez peut-être 
pas fâché un jour, kii dit le Singe , 
de m'avbir confervé la vie ; les 
animaux favent reconnoîtrc & 
chérir leur bienfaiteur. Vous vou- 
lez fauver cet homme qui parta- 
geoit ma difgrace : fallè le Ciel 
que cet ingrat ne vous faflè pas 
repentir de votre générofité ! Ma 
demeure eft au pied de cette mon- 
tagne que vous voyez d'ici : puifle-je 
vous y rencontrer & vous y être 
utile! 

Le voyageur qui comptoit mé- 
diocrement fur les promefles du 
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Singe , acheva de le tirer par un 
mouvement de pitié , pirelTé de re- 
jeter la cotde dans refpérancc où 
il étoit de délivrer fon fembla- 
ble. A cette féconde opération j 
comme il fcntoit un poids plus 
confidérablc, il ne douta point que 
ce ne fût Thomme qui avoit enfin, 
faifî la corde ; mais la cf inière 
monftrueufe,les dents & les griffes ^ 
du Roi des animaux, l'effrayèrent 
ïî fort j qu*il penfa laifler tomber 
ce terrible fardeau. Raffure-toi y 
lui dit le Lion , d*une voix douce 
& fière ; que ta frayeur ne nous 
ibit pas funefte à tous deux ; tu 
Requiers un défenfeur qui h'eft pas 
à dédaigner : je puis te confer- 
vet la vie que tu m'as rendue ; ton 
camarade qui eft dans le piège ne 
te fera jamais autant de bien. Le 

Nv 
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voyageur, perfuadé par cette élo- 
quence harangue , redoubla fes ef- 
forts & réuffit enfin à tirer le Lioa 
hors de la foflè. Ami, lui dit alors 
le Lion avec un air de protection , 
ma tanière eft dans cette forêt , 
voifine de la Capitale, j'efpère que 
nous nous y verrons quelque jour. 
Il reftoic encore deux prifon- 
niers à délivrer : la corde retombée 
au fond du puits fut entortillée 
par le Serpent. Généreux libéra- 
teur , dit-il à celui de qui il tenoit 
la vie, je vais te donner un con- 
feil que tu ne fuivras pas ; les Ser 
pens ont la prudence en partage , 
èc les hommes en manquent quel- 
quefois ; j'ai laifTé au fond de là 
foiTe le plus grand des ingrats : je 
me connois en phyfionomie ■; il 
faut que ce malheureux ait com- 
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mis quelque crime dont la Provi" 
dence a voulu le punir: abandonne- 
le à fa deftinée , fi tu ne veux pas 
te repentir de tes bienfaits : tu 
m'as l'air d'être un peu facile ; je 
te promets , foi de Serpent , de te 
tirer du premier embarras où ta 
trop grande bonté t'aura fait tom' 
ber. Adieu , mon domicile eft le 
long des murs de la Ville ; profite 
de mon avis , & compte fur la re- 
connoiflance d'un animal trop 
éclairé pour être ingrat. 

Le voyageur étoit trop humain 
pour fuivrc un confeil peut-être 
utile : il jeta la corde pour la qua- 
trième fois , & le malheureux Sadi 
l'ayant enfin faifîe , fe vit fauve 
contre toute efpérance. 11 eft inu- 
tile de peindre les tranfports 
de joie , l'eiTufion de reconnoit 

Nvj • 
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fânce qu'il montra à fon libéra- 
teur ; il promit beaucoup plus que 
n*avoient fait ceux qui avoient été 
délivrés avant lui. En embraflant 
le voyageur avec des larmes de 
tendrcfle , il commença ( pour prix 
d*un fi important fervice ) par le 
tromper. 

Uhiftoire de Sadi étoit en effet 
trop humiliante pour qu'il osât la 
raconter dans Tcxafte vérité ; il 
fe dit bien difgracié de la Cour 
& déchu du faîte de là fortune ; 
niais il fe garda bien d'en expli- 
quer les motifs. Sadi ne parla que 
de l'ingratitude des Grands , de 
l'injuftice dont ils fe relident fans 
cède coupables ; il répéta au voya- 
geur qu'il étoit un de ces exem- 
ples faits pour apprendre aux hom- 
mes qu'il ne faut pas s'attacher 
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aux Princes , & il mit dans [es 
difcours un ajppareil de morale & 
de vertu , qui fît que le bon Voya- 
geur crut "avoir fauyé un fage. Je 
demeure dans le Fauxbourg de la 
Ville , lui -dit Sadi , je vous ofFre 
un afyle dans ma pauvre retraité. 
Le Voyageur s'étoit propofé un 
autre but ; il allait aux Indes pour 
y employer quelque argent à Tachât 
de plufîeurs marchandifes ; il con- 
tinua Ùl route avec la fatisfa£bion 
intérieure que caùfe toujours une 
bonne aftion. Arrivé aux Indes, 
tout lui fut favorable ; fon argent 
bien employé tripla eti peu de 
tems. Devenu riche plutôt qu'il 
ne Tavoit efpérc , il eut envie de 
rie voir fa patrie ; il reprend la même 
route , & traverfant la forêt dans 
laquelle il avoit fauve , peu d an- 
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nées auparavant , ces malheureux 
pris dans le piège, il fe rappela 
avec plaifir les beaux difcours du 
reconnoiflant Sadi. Les trois ani- 
maux n'aV oient fait que peu d'im- 
preffion fur lui ; il leur favoit gré 
feulement de n'avoir pas dévoré le 
bienfaiteur auquel ils dévoient la 
vie. Comme il étoit tout plein de 
ces réflexions , d'autres ajiimaux 
beaucoup plus féroces l'environ- 
nent ; c'étoit des voleurs ; ils fai- 
fiflent le malheureux Négociant , 
le font defcendre de fon cheval, 
le dépouillent , & ils fe préparoient 
à lui ôter la vie , lorfque l'un d'eux 
repréfcnta aux autres que ce crime 
étoit tout-à-fait inutile. On garotte 
au pied d'un arbre l'infortuné voya- 
geur, qui demeure expofé aux in- 
jures de l'air. Les brigands s'en- 
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foncent dans la forêt , &: ne lui 
laijG[ent d autre relïburce que la 
mort qu'il ne vpyoit pas aflez pro- 
chaine. 

Les cris plaintifs que la douleur 
lui arrachoit , frappèrent les oreil- 
les du grand Singe qui vivoit à 
quelque diftance de ce lieu. L'ani7 
mal accourt , & reconnoît fon li- 
bérateur dans un état auffi trille 
que celui dont il Tavoît tiré autre- 
fois ; d'abord il déchire avec fcs 
mains ôc (es dents les liens qui 
attachoient Ahmed ( c'étoit le nom 
du Voyageur ) : il le réchauffe par 
fcs embraflades , & ayant appris 
fon malheur , il le conduit dans 
une grotte où quelques fruits fau- 
vages appaisèrentla faim d'Ahmed 
qui n'avoit pas mangé depuis longr 
tems. Le récit de fa trifte aven- 
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ture attendrit le cœur de ràhiftial 
irecorinoifTànt. UhabitUdë qu*il 
avait dans cette foret lui avoit 
fait découvrir , plufîeurs joiîrs au- 
paravant j lé repaire de èe« bri- 
gands qui avoient dépouillé foA 
ami : il Vole vers eux avec Tâdrefle 
& la légèreté dont cet animal eft 
capable ; il les furprehd endormis 
dans la fécurité dé coupables 
qui croient n'avoir point de châ^ 
timent à craindte. 

Notre Singe apper^oit dei facs ^ 
& leur pefanteur lui apprend qu'ils 
font pleins d'or ; il fe charge avec 
plaifir d'un fardeau que la recon^ 
iioiflance lui rendoit léger ; il 
traîne des habits qu'il cfut îott 
ceux de fon hôte, & il arrive à 
la grotte avec la joie qu'infpire 
une aÂion généreufe. Ahiftéd 
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ayant recouvré fa fortune remercia 
le Singe , & voulut continuer fon 
chemin. 

Il s'ëtonnoit en liii-même d'a- 
voir trouvé un Singe fi bienfaifant, 
& fe reprochoit de très-bonne foi 
le peu de caj5 qu'il avoit toujours 
fait de cette efpèce , lorfqu'un 
Lion terrible parut à fa vue ; il 
ëtoit déjà glacé de crainte : mais 
au lieu de rugiflTemehs ^ il enten- 
dit ces douces paroles fortit de 
la redoutable gueule du Roi des 
animaux : Viens , mon ami , viens 
mon libérateur : c'eft toi qui m'as 
fauve la vie ; je veux toujours t'en 
marquer ma recotmoiflance : allons 
dans mon antre , tu t'y repoferas 
avec moi. 

Les procédés du Singe avoient 
un peu raccommodé Ahmed avec 
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les bêtes ; quelque effroi que put 
lui caufèr la fociëté d'un Lion , 
il efpëra que le Roi des animaux 
ne feroit pas moins généreux qu'un 
Singe ; & , tant pour amufer Sa 
Majefté , que pour lui fournir un 
bon exemple , il lui raconta naï-- 
vement la manière noble dont le 
• Singe en a voit agi avec lui. Le 
Lion trouva l'ailion très-belle ; il 
réfléchit à part lui qu'il ne lui con- 
venoit pas d'être moins généreux 
qu'un de fes plus foibles fujets; 
& ayant fait donner parole à fon 
hôte qu'il ne fortiroit pas du liea 
de fa demeure avant fon retour , . 
il fe mit en quête. 

Le Château dans lequel le Roi 
d'Alep avoit relégué Béhadirchah 
fon fils, n'étoit pas éloigné de cette 
forêt. Ce Prince infortuné , qui 
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n'avoir qu'un fort petit nombre de 
domcftiques,fe promenoit fouveht 
feul dans un parc environne de 
murs très-bas. Son goût pour les 
pierreries n'ëtoit pas diminué ; il 
portoit fans cefle un turban orné 
d'aigrettes ; c'étoit la feule chofc 
qui lui reftoit de /on ancienne 
profpérité. Le Lion ayant apperçu 
cette magnificence , vit deux pro- 
fits à faire en croquant le fils du 
Potentat : un fort bon déjeunes 
pour lui , & un préfent confidé- 
rable pour l'hôte qu'il avoit lailfè 
dans fbn antre. Le Prince des ani- 
maux s'étant élancé fur le Prince 
des hommes , la victoire ne fut pas 
long-tems douteufeXa Providence^ 
qui vengeoit la mort injufte du 
Juif, par les griflTes du Lion , de^ 
deûinoit au pauvre Voyageur la 
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belle aigrette du fils du Roi , que 
le Lion apporta k fon ami avec 
|bic. 

AhfnedjCoinblé des bienfaits de 
celui qui lui avoit fait tant de 
peur , dirige fes pas vers la Ville, 
t>à il efpétoic trouver fon ami Sadi , 
dont il attendoit au moins de bons 
confeils ; en efîèt, puifque les ani- 
maux payoient fî magnifiquement 
les fervices , que dévoient faire les 
hommes ? 

. Il entre dans la VîUe vers la 
pointe du jour. La nouvelle de la 
mort du Prince y ëtoit déjà par- 
venue. On avoit trouvé dans le 
parc du lieu de fon exil'dufang, 
& les reftes d'un corps humain , 
déchiré. Le malheureux Béhadîr- 
chah avoit-t-il été la proie des 
bêtes féroces ou des brigands, qui 
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auroient fouftrait une partie de 
fon corps pour déguifer leur 
crime ? Voilà ce qui occupoit toute 
la Ville, ce qui é toit le fujet de 
toutes les çonyerf^tions ^ & fur 
quoi chacun prenoit parti, fan^ 
qu'on pût foupçonner le vrai , en^ 
core moins le connoître. 

Auffi-tôt qu'Ahmed fut arrivé 
4^ns le logis de fon ami , après 
le témoignage de {es premiers tranf. 
ports , le Voyageur raconta {es 
étonnantes aventures. Un Singe 
lui a rçndu {es biens ravis par des 
brigands. Un Lioa plus magnifi- 
<jue que tous les Potentats , lui 
a donné une aigrette digne d'or- 
ner le turban du Commandeur 
des vrais Croyans. L'infortuné 
Voyageur ne prévoyoit pas les 
maux que devoit lui caufer cette 
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fatale aigrette ; il ignoroit qu'elle 
eût appartenu au 61s du Roi , 5c 
qu'elle avott été la caufe de la fia 
tragique de ce Pnàçe. Comme ce 
préfent ineftimable étotr de diffi- 
cile défaite , Ahmed confulte fou 
ami pour favoir ce qu'il fera de 
tant de richeilès ; il le conjure dç 
lui faire trouver le prix de fes pier- 
reries qu'il veut partager avec lui. 
Sadi reconnut facileihentles dia- 
mans que lui-même avoir mon- 
tés. Voilà, l'aigrette du Prince donc 
on pleure la perte , dit-il en lui- 
même ; quelle récompenfe à êipé- 
rer pour le dénonciateur qui don- 
nera des nouvelles au Monarque , 
& qui fervira fa vengeance con- 
tre le meurtrier , ou tout au moiqs 
contre le complice du meurtre de 
fon lîls l Après avoir cmbrafle teo- 
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ilrement fon libérateur & avoir 
rempli à fon égard les premiers 
devoirs de rhofpitalité , comme le 
Voyageur fe livroit au fomnieil 
dans le fein de la confiance ^ le 
perfide Joaillier fe prépare à exé- 
cuter l'affreux deflein qu'il a conçu; 
xL n'eft pas effraye de l'atrocité du 
crime dont il va fe rendre coupa- 
ble ; il compte pour rien de facrî'- 
fier celui qui l'a fauve , pourvu qu'il 
puifïe recouvrer fa première faveur. 
Il accourt au Sérail du Sultan pour 
lui annoncer qu'il croit tenir le 
meurtrier de fon fils. Voilà , dit-il, 
la dépouille de celui que vous avez 
fi rigoureufement châtié & que 
vous pleurez maintenant. Cette 
aigrette appartenoit au Prince ; je 
la connois : e'eft moi qui Fai mon- 
tée ; celui qui mé l'a confiée , & 
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que je tiens dans ma puîfïance , 
éft fans doute le meurtrier du 
Prince , ou le complice de ceux 
qui l'ont aflaffiné. 

Le Sultan fe fit auffi-tot amener 
le prétendu coupable. L'infortunjé 
Voyageur , qui ignoroit le crime 
dont on Taccufoit , parut devant 
le Prince , le trouble & la confu- 
fîon peintes fur le vifage : il ap- 
perçut fon perfide ami ; & foup- 
çonnant qu'il étoit la çaufe de fon 
malheur; reconnoiflant alors, mais 
trop tard , la fageflè des confeils 
du Singe , du Lion & du Serpent : 
je mérite , s'écria-t-il , le fort qui 
m'eft préparé. 

Le Sultan qui ignoroit le véri- 
table fens de ces paroles , les prit 
pour un aveu du coupable à qui 
la vérité échappoit malgré lui: il 

le 
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le condamna à être promené fur 
un âne par toute la Ville , & à 
être renfermé enfuite dans une 
àfFreufe prifon. Son exécution fut 
différée jufqu à ce qu'on eut ter- 
miné les obféques de Béhadirchah. 
: Uinfortuné, Voyageur , après 
avoir été donné en fpeâtacle à 
tout le peuple, fut jeté dans un 
noir cachot , oîi il eut tout le tems 
de. réfléchir: fur Ton malheur & 
fur ce qui Tavoit entraîné. Le Ser- 
pent qui âvoit veillé attentivement 
fur le fort de fon libérateur , qui 
avoit été témoin de fon ignomi- 
nie , qui connoiflbit le traître qui 
en étoit la caufe , &c qui avoit au* 
tant d'envié de le punir que de 
fauver Ahmed, pénétra facilement 
dans fa prifon. Ne t'avois-je pas 
prévenu , lui dit-il , que l'homme 
Tome III. O 
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^ le ^us ingrat de tous les ani- 
maux , ■Se <]u'il rend le mal pour 
le bien } Je m'étois bien douté 
que Tingrac que m iàuvois malgré 
moi , ienoit un jour la -cauiè de ta 
perte -, & j'avois prévu dès-Ws 
une paj^tk des maux inn:qaels tu 
es maintenant en proie.,pourn'aYoir 
pas écouté des ocin£^ didés par 
la fagellè dç. par l'aniitié. 

Ouel ami :, s'écria rinforcuoiî 
Alimed qui reconnut Jà vcàx xlu 
Serpent, mon malheur n'cft*il pas 
aSez grand , fans diercber encore 
k l'augmewoer par tes reproches 
«mers?-Songe plutôt à &ire écla-> 
ter mon innocence & i me tirer , 
s'il eft poffible, de l'écat affreux 
où je fuis. 

Je t'ai promis , lui répartie le 
Serpent , de réparer tes imprij- 
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douces ; je fuis fidèle à mes enga-* 
gemens:: tu n'as pas voulu me 
XToirc ; mais il efl: tems que ta 
jne donne toute ta confiance : |c 
/erai peut-être plus adroit que la 
icélérat qui a voulu te perdre ; 
{>rends cette herbe : elle (eule a U 
vertu de guérir le poiibn qae je 
viens d'infinuer dans les veines de 
la Sultane fiivorite ; le Monarque 
eft en proie à la plus vive dou- 
leur ; toi feul maintenant peux lap- 
ipaifer : on oubliera bientôt tes pré^ 
tendus crimes. Chez vous autres 
liomraes , celui qui fait être utile 
«fl toujours innocent ; vante^oi 
Hen fort de tes talens { c'eft le 
moyen de réuffir ; applique ton 
terbe , & tu verras bientôt ^dcs 
miracles. 

21 étoit tems d'être docile, & 

Oij 



u- 



31^ Contes 

Ahmed profita volontiers des con- 
:feils & du remède. Auffi-tôt qu on 
eut appris à la Cour qu un prifon- 
nier connoiflbit des herbes effica- 
ces contre le venin des ferpens , 
ccprifonnier fat conduit dans Tap- 
*partcment de la Reine : le premier 
appareil appliqué fur la plaie la 
guérit prefque à Tinftant. Seigneur, 
^dit alors Ahmed au Sultan la 
Princciîe ne fe refïèntira plus des 
maux qu'elle a foufFerts , & fa vie 
eft déformais en sûreté ; mais je 
Juis à la veille de terminer la 
jnienne dans des fupplices affreux , 
que je n*ai point mérités; vous êtes 
trop équitable pour faire périr un 
innocent. Je ne fuis point le meur- 
trier de votre fils.; le monftre Sadi a 
cmpoifonné fon enfance ; c'eft lui 
qui a entraîné le jeune Prince dans 
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votre difgrace par les pernicieux' 
confeils qu'il lui a donnés ; vous 
connoîtrez le cœur de ce fcélérat 
lorfque je vous aurai prouvé qu'il 
eft le plus ingrat de tous les hom- 
mes. Alors il raconta au Sultan 
l'aventure de la fofle , & tout ce 
qui avoit fuivi. 

Le Sultan convaincu par le récit 
d'Ahmed de fon innocence ^ & 
des crimes de Sadi , ordonna qu'on 
lui fît fouffrir le tourment que de- 
voit fubir celui qui avoit été con- 
damné fur la faufle dépofition do 
cet infâme délateur. Le perfide qui 
ignoroit ce qui fe paffoit au Sé- 
rail , attendoit avec impatience le 
fuccès de fa noire trahifon ; il fc 
flaftoit de rentrer dans la faveur 

du Roi , & il formoit déjà de vaf- 

• 

tes projets d'ambition , lorfqu'au 

Oiij 
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Beu des grandeurs chiinérîqtrc» 
êont il ft rcpaiflbit TeTprit , il fe 
lit conduire fur Fëchafaud , oît 
il termina dans ks tourmeiis fk 
Tie Gfirainelle^ 

Cette hiftoire. Seigneur, pour- 
loivit le Bracbmane, en adref- 
fant la parole à Dabichelim ^ 
renferme une leçon importante 
pour les Souverains ; elle leur 
apprend combien il eft dangereux: 
pour eux d'accorder leur confiance 
k des hommes qui ont le cœus 
pervers & refpric corrompu., 
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CHAPITRE QUATORZIÈME- 

Ji^r Ai différence de la deftinée 

des hommes^ 

Pourquoi fe Sage, dit Dabiche* 
Km à Bidpa'f, gémit-t'îl prefqiic 
totîjoars dans Taffliélion & dan si 
la misère , tandis que le plus fou- 
vent Tinfenfé vît environné d(i 
gîoire, de plaifîrs & d'abondance ^ 
La fageflc , qui eft le partage dit 
premier , ne peut lui faire prévoir 
ni éviter -les maux qui Penviron- 
neiit ; & le fécond , malgré foii 
imprudence , jo.uiç d*un bonheur 
confiant. Sire, répondit le Brach* 
mane , Dieu fcul eft le fouverain» 
di(penfateur des biens &: ài^s mauxj 

Oiv 
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les hommes doivent fubir leur des- 
tinée , telle qu*ellejeft écrite avec la 
plume (3) divine fur la tablette (4) 
facrée des décrets éternels ; rien 
ne peut déranger l'ordre des évé- 
nemens tracés fur cette tablette 
merveilleufe qui eft fufpendue au 
milieu du feptième Ciel. 

L'hiftbire que je vais raconter 
àVotre Majefté fervira de preuve 
à ce que j'avance. 

Asfendiar , fils puîné d*un Roi 
de Grèce , montra dès fa plus ten- 
dre jeuneffe un caractère réfléchi 
& un efprit méditatif, qui fit crain- 
dre à fon père que ce Prince né à 
côté du Trône ne voulût s'y 
placer au préjudice de l'héritier 
préfomptif. 

Ce Roi n'étoit pas afïez cruel 
pour faire mourir fon fils qui 
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n^écoît coupable d'aucun crime ; 
mais comme il ne fe fentoit aucune 
inclination pour lui , dans la crainte 
qu'Asfendiar ne devînt un ufurpa- 
teur 5 il l'éloigna , non-feulement 
de fon Palais , mais même de fes 
Etats ; il poufïa la dureté jufqu a 
ne lui donner aucun fecours pour 
fa fubfîftance , l'abandonnant aux 
foins de la Providence qui veille 
fur les malheureux. 

Une difgrace fi peu méritée , 
loin d'abattre le jeune Prince , ne 
Tétonna même pas : perfuadé par 
l'étude profonde qu'il avoir faite de 
la Loi de Mahomet , de cette fa- 
talité (5) à laquelle rien ne peut 
réfîfteK , & qui entraîne les événe- 
mens fans que la prudence hu- 
maine puiffe en déranger le cours ^ 
il réfolut de s'y foumettre. 

Oy 
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H marchoit fans deflein , rêvant 
à ion malheur, lorfqa'll r^ncootra 
un jeune ' homme d'une rare 
beauté , & dont la palitefle éga* 
loit la bonne mine. Cet inconnu ,, 
prévenu lui-même par réxtérieur 
du Prince , lui demanda la pcr- 
miflion de voyager avec lui^ 
, La néceflîté , Toccafioii , la con- 
formité de fortune unirent telle- 
ment ces deux jeunes aventuriers ,, 
qu'en moins d'un jour ils prirent 
l'un pour l'autre une entière con- 
fiance. Un troifîème voyageur Re- 
joignit à eux le lendemain; c'étoit 
le fils d'un Négociant qui paroi f- 
ibit bien inftruit dans la profet 
iîon de fon père. La converfa- 
tion du nouveau venu plut à nos. 
voyageurs , qui l'aflbcièrent volonr 
tiers à leur fortune. 
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Un homme de la campagne fort 
& vigoureux qu*ils rencontrèrent 
le troifième jour , leur ayarit dit 
qu*il alloit chercher dn travail 
dans la Ville de Laodicée dont 
ils çommençoient à s'^procher , 
les trois pèlerins Tadmirent dans 
leur fociété qui; jufquà ce mo- 
ment, n*étoit pas bien p écunieufe , 
le peu d'argent que cette petite 
troupe avoir pu ràflembler ayant 
été bientôt épuîfë par (es befoins» 

Voici Tinftant 3 dit le Payfan 
à fes compagnons, d'employer le 
talent que le Ciel a départi à cha^- 
cun de nous, fi nous ne voulons 
pas devenir les triftes victimes de 
la misère. 

Mes amis ^ répartit Asfcndiar^ 
pourquoi nous inquiéter d'un avê^ 
nir quenaus ne -pouvons ni pré- 

Ovj 
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voir , ni changer ? Notre fort eft 
tracé fur la tablette divine qui 
eft fufpendue au milieu du fep- 
tième Ciel. Si la Providence nous 
a deftiné quelque bien , nous en 
deviendrons les tranquilles pof- 
fefleurs fans aucune peine , ni fans 
aucun travail ; mais fi elle a dé- 
cidé que l'indigence feroit notre 
partage, tous nos efforts feront 
impuiflans , & rien ne pourra lui 
faire révoquer Ces décrets. 

Le jeune homme prenant la pa- 
role , combattit le fentiment du 
Prince , & foutint qu'une figure 
aimable étoit un des moyens le 
plus avantageux pour réullîr dans 
le monde. Vous nous faites -là 
reloge d'un avantage' bien fra- 
gile , répartit le Négociant ; la 
beauté eft un capital qui échappe 
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promptement des mains de celui 
qui le pofsède , & dont le revenu 
eft fort incertain ; mais le génie 
eft la véritable fource des richef- 
fes. Celui-là feul peut fixer Tin- 
conftance de la fortune qui réunit 
la prudence & Tadivité avec une 
profonde connoiiïance des affaires. 

Et moi je prétends , dit l'homme 
de la carnpagne , que quiconque 
a des bras & veut en faire ufage, 
eft sûr de ne point mourir de faim. 
Le travail eft la reflburce la plus 
aflurée contre Tindigence; toutes 
les autres font incertaines. 

Asfendiar vit avec chagrin que 
fes compagnons fc repofoient fur 
leurs talens plutôt que fur la Pro- 
vidence : il n'oublia rien pour les 
faire revenir de cette erreur , & 
leur cita plufieurs paflagcs de TAl- 
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Coran. Le Payfan entendoit peu 
des matières auinrublimes^ilavoic 
faim , & il favoic que celui quî 
parloit fî bien n'avoit pas de quoi 
dîner. 

Pendant le beau difcoùrs du fila 
du Roi , notre rudre alla dansnne 
forêt voifine recueillir des boi» 
morts qu'il voyoit en affèz grande 
abondance ; le vigoureux PayfaO' 
'ramaiTa de fes mains Se lia plu- 
fieurs fagots , & les porta fur foi* 
dos à la Ville dont il étoît 
fort près ; il ' en fit quelque ar- 
gcijt , avec lequel il acheta des vi- 
vres qui réjouirent fort la petite 
troupe philofophique , & notre 
homme eut l'avantage de nourrir 
ceux qui croyoient avoir bien plus 
d'cfpric que lui. 

Le jeune homme Ci bien foie 
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voulut à foa tour être utile à fcs 
camalades ; il alla à la Ville , fie 
comme il revoit aux moyens de 
mettre à profit ce qu'il pouvoir 
avoir de talcns , une vieille Tap-^ 
pela & lui dit qu'une femme rî* 
che y qui Tavoit apperçu d'une ja- 
loufie y defîroit beaucoup de s'en- 
tretenir avec lui. Notre indigent 
n'étoit pas dans une pofition à fe 
lefufer à une aventure : il fe laiflc 
conduire ; il plaît , il enchante 
& , comblé des bienfaits de fon 
amante , il revole vers i^'^ com- 
pagnons avec des provifions plus 
abondantes que celles fournies- 
par le Payfan* 

Le fils du Négociant qui avoir 
entretenu la focîété des grandes 
vues de commerce & des moyens 
les plus efficaces pour faire fot- 
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tune , ëtoit honteux dans le fond 
de fon cœur d'avoir été jufqucs 
alors fi peu utile : réfolu de fervir 
fes camarades à fa manière , il 
emprunte quelques pièces de mon- 
noie du jeune homme. 

Avec ce foible fecours , notre 
Négociant fut s'en procurer de 
plus grands. Arrivé droit au port de 
Laodicée , il apperçoit un vaif- 
feau qui venoit de jeter Tancre ; 
il s'étoit informé quelles mar- 
cKandifes étoient devenues les plus 
rares : il avoir appris que les oli- 
viers étant prefque tous morts 
cette année , l'huile étoit prête à 
manquer ; ce vaifleàu , heureufe- 
ment chargé de cette denrée étoit 
attendu avec la plus grande im- 
patience. 

Notre jeune homme fe prellc 
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de parler au Patron. Il n étoit 
pas connu ; mais fon induftrie fup- 
pléa au crédit. Je fuis , lui dit-il , 
raflbcié dlbrahim , lé plus fameux 
Négociant de cette Ville ; il m'en- 
voie vous dire qu il faut que vous 
nous abandonniez toutes vos hui- 
les pour faire un nouveau char- 
gement : il eft jufte que vous pro- 
fitiez de la rareté de cette denrée ; 
nous vous en donnerons par me- 
fure deux drachmes dor de plus 
que l'année paffee ; voilà des af- 
rhes 5 écrivez le nom dlbrahim & 

« 

le mien. 

Le marché conclu , l'aventurier 
courut chez Ibrahim. Seigneur , 
lui dit-il en l'abordant, un homme 
que vous ne connoiflez pas vient 
TOUS offrir plus de bien que vos 
meilleurs amis n'ont jamais pu 
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VOUS en faire. J'ai fu que Vous 
n'aviez plus d'huile dans vos ma- 
gafîns , Se j'ai cru vous fervir ea 
arrêtant à un prix modique, fous 
votre nom , toutes celles qui vien- 
nent d'arriver. Ibrahim enchanté 
ratifie le marché conclu ; ils vont; 
cnfemble au port, Sc montent fuç 
le yaifïèau qu'une foule de mar-- 
chands entouroîent , & qui virent 
avec douleur qu'on les avoîc pré- 
venus. 

Ibrahim paya fidèlement le Pa- 
tron & récompenfe l'induftrieux 
courtier qui , bien content d'une 
teUe aubaine , courut porter ^ Tes 
CTiiiarades le fruit précieux de (ba 
induilrie. 

Amis , dit le lîls du Roi , vous 
avez été tous trois fort heureux ^ 
chacun dans Ton geiire ; mais vous 
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^ous trompez bien fort , fî vous 
croyez avoir fait autre chofe qu'e- 
xëcuter les décrets de. la Provi- 
dence qui conduit tout ceci : nous 
ibmmes des inftrumcns aveugles ^ 
fzi moins de talens que vous trois ; 
maïs qui fait ce que le grand Ou- 
vrier veut faire de moi ? J'irai de- 
Biain à la Ville rëfigné entière- 
œent au fort qui m'y attend. 

Dès le Icndcnain , après avoir 
fait une ardente prière à celui qui 
gouverne tout fi (agement , le ûh 
du Monarque fê met en marche 
fous la conduite de fon étoile ; il 
entre dans Laodicée > & le premier 
mot qu^il entend : notre Sultan 
vient de mourir , & nous n^avons 
aucun re}eton d'un fi bon maître.. 
Qui nous gouvernera fagemcnt 
comme lui ? Le deuil paroiiToiç 
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aufS Hncère que général ; chacim 
pleuroît , s'arrachojt les cheveux ,. 
déchiroic Tes Têtemens à la manière 
de l'Orient. 

Asfendiar écoutott avec avidité; 
Il comme il n'étoit pas affligé , 
il ne fe croyoit pas obligé de ver-^ 
fer des larmes. L'air froid Se cu- 
rieux de cet Étranger déplut aux 
ferviteurs du bon Monarque , ôc 
rendit bientôt Asfendiar fufpeâ:, 
La douleur eft injufte : il fut pris 
pour un efpion : on le chargea de . 
fers au moment où le corps du 
Sultan étoit porté vers fa fépul- 
ture. La Providence , que TEtran- 
ger réclamoit toujours , le condui- 
fit vers le plus noir des cachots,, 
où il fut oublié plus de deux jours 
fans qu'on lui apportât de nour- 
riture. 
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Le pauvre Prince fe difoit cii 
lui-même que Dieu qui emploie 
fi utilement les inftrumens qu'il 
veut choifîr, brifc fouvent ceux 
qu*it juge inutiles^ Il fupportoit 
fon malheur avec un refte de cou- 
rage philofophique que fon efto-» 
mac foufFrant étoit prêt à démen* 
tir , lorfqu il entendit marcher ver» 
fa prifon des hommes qui lui or- 
donnèrent de paroître au Divan. 
Asfendiar fuivoit fes gardes 
réfîgné à la mort qu'il avoit déjà 
vue de près. \.çs Grands d'Antio- 
che aflTemblés dans la chanïbrc 
du Trône n'ëtoient pas d'accord 
fur le choix de celui qui de voit 
le remplir. L'un d'eux efFrayé des 
fuites d'une guerre civile , leur 
avoit repréfentë que l'ennerni en- 
tretenoit des efpions dans la Ville ; 
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^uun<lc ces erpioHS étx>it dan^ les 
fers , que pLufîeurs autres pou- 
voient être échappés à la vigilance 
des MiniAf es y & que les nouvelles 
qu'ils feroient pafTer à leur maî- 
tre deviendroient fans doute funcf- 
tes à la patrie^ Les Grands incir 
midés par ce récit avoient voulu 
interroger Tefpion arrêté , & voilà 
|>ourquoi Asfendiar étoit introduit 
4aiis ra0èmblée. 

Ce Prince ne déguifa ni fou 
nom y ni fa naiHance , ni les rair ^ 
fbns qui Tavoient fait ibrtir de 1k 
patrie ^ ni fes aventures ^ ni les ré- 
flexions qui les avoient occafion- 
fiées. Asfendiar senonçoit avec 
Jbeaucoup de noblefle &c d'élo- 
quence* La naïveté de fon récit ^ 
(a confiance ^ fa confiance dans 
l'Être fuptême y la fageife de fes 
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idifcours , la rigueur de fon fort ^ 
Se la pureté de fa conduite ému- 
rent les affiftans. Plufieurs recon- 
nurent fe3 traits qu'ils avoient vus 
k h Coiir de fon père. Dans lem- 
jbarras où tous étoienc de choifir 
un de leurs égaux pour leur mai- 
Cre , ils cq a vinrent prefque unani^ 
jnement d*élire A«fendiar. Le Ciel 
iaos doute , <$'écrièrent-ils , nous 
a envoyé cet Etranger pour ter^- 
{mvicr nos difierends ; celui-là feul 
<eft digne de régner furnous^ qui, 
HTu d*UQ fang royal ^ a les vertus 
4e les ancêtres A imiter Se leurs 
traces à fuivre. Les malheurs qu'a 
cfluyës ce Jeune Prince , Texpér 
rience qu'ils lui ont donnée , foA 
air noble & majeftueux , tout nous 
préfage qu'il jfera un grand Koi | 
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uniquement occupé du bonheur 
& de là gloire de Ces fujets. 

Toute rafleinblée à ce difco ur» 
le reconnut pour Souverain, &îl 
pafTa , dans un inftant , de la pri- 
fbn fur le Trône. On prépara pré- 
cipitamment le couronnement 
4'Asfendiar ; on le revêtit d une 
robe précieufe &, Payant fait mon- 
ter fur un éléphant blanc ., fui- 
vànt Tufage confacré, on proniènà 
le nouveau Monarque dans Ici 
principales rues de la Ville , pour 
rexpofer au refped , prcfquè à 
1 adoration de fès nouveaux fujetS; 

Trois jours s*étoîent pafTés de- 
puis qu'Asfendiar avoit quitté fe$ 
compagnons d'infortune. Ceux-ci 
qui aimoient le fils du Monarque , 
& qui craignirent poiir un étranr 

ger 
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gcr fans reflburce les traicemens 
que leur camarade avoit cfFe£ti- 
vement efluyés d'abord , s^étoient 
tranfportés à la Ville ^ pleins de 
la plus vive inquiétude. 

Us apprirent à leur arrivée qu*oa 
avok proclamé un nouveau Sul- 
tan. Ils efpéroicnt qu'un jour de 
couronnement feroit im jour de 
grâce pour tçus les malheureux. 
Comme Asfendiar parcouroit fur 
l'éléphant blanc la principale rue 
d'Antioche , les trois Etrangers 
osèrent attacher fur lui leurs re- 
gards. 

Leur câmarade„ tout Monarque 
qu'il étoit devenu , daigna les re-t 
connoître ; il les fit approcher 
avant qu'ils fuflent revenus de leur 
extrême furprife. Voici, mes amis, 
leur dit-il au milieu dç tout le 
Tome IlL P 
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i)euple , un des plus grands efFets 
4e la Providence ; croyez -vous 
que ce (bit moi qui me fois fait 
Sultan de Laodicée ; & quand je 
verferai fur vous les bienfaits que 
TOUS doit ma reconnoiflançe , 
Croyez-vous tenir de moi ce \juc 
le Tput-Puiflant vous a refervé?- 
iPïous fommes tous les efclaves de 
l'Etre Suprême ; mai? aucun de 
nous ne fait le fort qui lui eflr 
réfervé. En effet ^ ce Prince Jaifla 
agir en lui la Providence qui avoir 
réfôlu d^en faire -qn des meilleur^ 
Monarques du monde entier. II! 
I^ombla de biens fcs compagnons 
4e misère ^ & il fît le bonheur 
de fon peupl^ par up gouverne* 
ment fa^e Se éclairé. 

Seigneur^ pourfuivit Bidpaï , eu 
adreiGTant la parole à Dabiebclim , 
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cette hîftoire doit xiiifiper vos dou- 
tes , & VOUA convaincre que peiv 
^nne ne peut éviter fa deftinéc 

Tel eft , gra^d Prince , le tefta- 
.nient eh forme d'inftru£lion du 
Roi Houfehenk. Les quatorze ma- 
ximes qu'il Renferme ^ doivent fer- 
ait de règle à tous les Monarques 
qui veulent rendre leurs fujetS 
ieureux. 

Que ne vous dpis-je pas ! dit le 
'Sultan Dabichelim au Brachmane 
Bidpaï. Vous m'avez révélé les 
myftères de la plus profonde fa- 
gefle. Les ténèbres qui m'environ- 
noient (è font diffipées , & vous 
avez fait luire à mes yeux la pure 
lumière de la Vérité ^ en peignant 
la vertu & le bonheur de ceux qui 
la cultivent , vous lui prêtez da 
^nouveaux charmes & vous la faites 
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4^imer. Le. crime ^ quand vous ca 
tracez les excès Se les malheurs 
qui en font la fuite , devient en 
jtorreur. Les fages inftruélions que 
vous m'avez données ne fbrti- 
ront jamais de ma mémoire ; elles 
feront déformais la règle de ma 
conduite pour le gouvernement de 
mon Royaume. 

Le Sultan Dabichelim y les lar*- 
mes aux yeux , prit congé de Bid- 
paï qui n'étoit pas moins attendri. 
Ce Prince de retour dans fes États, 
fut fidèle à la promefle qu'il avoit 
faite au Brachmane ; la juftiçe &c 
la douceur de fon règne rendirent 
fon nom célèbre dans tout l'Orient. 

Vous venez d'entendre*, dit le 
grand Vifir Hodjefté-Rai , (a) au 

(a) yoytf ÂYCntoce d'HwaaioaoÈi^toau 
J, fuge 
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Sultan Humaiounfal , l'hiftoire de 
Dabichelim & de Bidpaï, & les 
entretiens qu^eurent enfemble cg$ 
deux Sages. 

Vifîr , répondit le Sultan , je de- 
fîrois depuis long-tems d'apprendre 
l'hiftoire que vous venez de me 
raconter ; elle renferme les maxi- 
mes de la plus haute fagefle , ôc 
les règles de la. plus faine politi- 
que. Heureux le Monarque fidèle 
qui aime à fe conduire par ces ma- 
ximesîPlus heureux les peuples qui 
obéiront à un pareil Monarque ! 

Houmaiounfal éclairé par les 
leçons de Bidpaï , gouverna (es 
peuples avec une équité &une dou- 
ceur qui lui gagnèrent tous les 
cœurs , & fa mémoire ne devint pas 
moins célèbre en Orient que celle 
de Rai-Dabichelim. 

P iij 
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NOTES. 

( I ) Nouchirtvi^H, Benlcobad , (ûrnommé- 
Xifra pgr les Arabes , Se Khofron par icss 
Perfans, C'cft Khofroès , premier du nom ,. 
qui ctoit fils de Cobadt s. fon prédjceffcur ». 
Roi de la quatrième Dynaflie de Pcrfc ,, 
nommé des Saflanidcs ou des Khofroès. ■ 
' Ce Prince rcgnoîf en Feifi: > fous l'Em- 
pire de Juftin premier , & prit fur lui lej; 
Villes d'Edefle en McfopGtamie , d'An- 
lioche &d'Apamtc en Syrie; & fous l'Em- 
pire de Juftinien , telles de Raca & de Xinx 
en Mefopctamie , avec celle d'Alcp en Syrie 
Il tranfporra les habirans de la Ville d'An- 
tioche en Babylone , & il leur bâtit une- 
nouvelle Ville quil nomma Antioche , 3e 
qui porte aujourd'hui le nom Dalmahouzar:. 
II fie la paix avec Jullinien l'an vingt-huit 
de l'EmpiTc de ce Prince, félon les Hiflo- 
tiens Orientaux. 

Les Haiihclah , que nos anciens Géogra- 
phes appellent Indofiyck* , peuples qui ha.- 
bitent les Provinces de Kandahar , de Tbc- 
kcc 6c de Bajrantolflh ^ après avoh; fecoui» 
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dobad père de Nouchircvan , Se Tavoit' 
établi dans fcs Etats dont il avoit été dé-» 
pôuillé y voularem Ce maineenk par força 
dans le^ Provinces do Perfe; mais Nouchi* 
rcvan les en chaffa , & les contraignit dé 
repaiTer la montagîie de Paropanifus , d'oii 
ils étoient fortis^ 

. Après cette eipédïtion y Nouçhirevait 
^ufTa dans la douziècû^ année ck ion règne 
fes armes contre le Khakan , ou Empereur 
4le$ Turc$ Orientaux , qui rëgnoit dans les 
Provinces Tranfbxsines ^ & l'obligea à lui 
•demander la pake qu'il ne kû accorda ^ 
xifL*en prenant fa fiJUle enniariiage« Puis re;* 
tioumatit dans fes Etats, il âppaifa les.trou^ 
•blés du Tharb^dïan , qui efl: rHircanie^ 
•où qudqœs Princes de fe$ vaiT^ut faifoieixr 
^difficulté àc lui p^cr le mbutr 

• IL|ôîgîiit aufli à fcs Etats les Prorfeicc^ 
^uCabkïl^ Se du Zableftan vers les ludi^sj^ 
'4e: telle forte «que rEmpite de ce gtaad Mo- 
narque s'étendoit depuis la Ville cfc^Faiîr 
-ganâh<IaailaTraaifô$ca»e; jafqu'i^ Arabie 
Se ;en. Egypte » en tiraiK du Septentrion a^ 
Midi > de depuis le j|çuve Indus jufqu'aux 
-Villes inaritimes de la, Syrie ^ de l'Orient à 
f Occident Après, av^ terminé toutes ces 
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grandes conquêtes , il vint fe délafler dé 
fes travaux en fa VHlc de Madain , où il 
ieçut des Amba/Tadeurs de la part des plus 
grands Princes du Monde. 

Ces Ambaffadcurs lui firent préfent, au 
laiom de leurs Maîtres , de très-riches pré- 
fens , tant en armes , étoffes précieufes , 
pierreries & parfums , qu'en efclaves de 
!*un & de l'autre fexe , qui étoient tous 
d'une rare beaùtCi Lé Roi des Indes lui- fit 
préfent de cUx quintaux- d'aloes ^ qui fe fori- 
doit dans le feu comme de la cire , & qui 
cxhaloit une odeur qui furpalToit en dou* 
ceur tous les aatrès parfums ^ Se parmi les 
efclaves qu\)n lui envoya , il fe trouva une 
fîlle haute de fcpt coudées , dont les bot- 
tines arrivoient jufcju'au menton d'une fem- 
me ordinaire. On âdmiroit auffi , parmi les 
étoffes précieufes , un tapis fait de la peau 
.d'an feul ferpent d'une grandçqr extraordik' 
flaire > plus fin Se plus doux que s'il eâi: 
été de. foie. [, .. •. ^ 

Ce foc aiiffi fous le règne de Nowchij- 
rcvan, que le fam^iix Livre intitulé .:3Hi- 
maioimnamé y le Livre Au^ufte ou Royal» 
( c'eft celui dont nous donnons la tradue- 
«ioja ) fut apponé des Indes en Perfe. L'oà 
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dit que k jeu que les Perfans appellent ntrd , 
efpèce de jc^ de Dames ou de Triârac » 
fiicauili introduit fous le règne de ce Prince ; 
quoique plufîeurs veuillent qu'Ardefchir 
ou Artaxerxès , autre Roi de Perfe plus an- 
cien, en ait été l'inventeur, & que c'cfl: pour 
cette raifon que l'on appelle encore aujour. 
d'hui ce jeu Nedfchir , en abrégeant k 
nom de Nerdardefchir. 

Mirkoud Se Khoudemîr , qui ont écrit 
fort au long Thiftoire du règne de Nouchi- 
revan , difent que la femme de ce grand 
Roi étoit Chrétienne , & qu'il ne fut ja- 
mais au pouvoir de fon mari de lui faire 
quitter fa Religion , pour cmbraflcr celle 
de Zoroaftr^ qu'il profcflbit. Cène Prin- 
ceiTe accoucha d'un fils , qui fut nommé 
Noufchizad j lequel étant arrivé à l'âge de 
difccétion , fut inftruit. par fa mère dans 
U Chriftianifme , Se raéprifa. le Magifme , 
qui étoit pour loi^s .la Religion générale des 
Perfans. : • ■ 

Nouchirevan* irrité »du'ichoîx que fon fils 
avoir fait ^ & né poui^an't k réduire en au- 
cune manière au culte du feu 8c des a(lré$', 
qui étoit la Religion de fes ancêtres, k ât 
enfermer dans me étroite pcifôn. 
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«Dans leteros que Noufchfzad îétoîr prî— 
fpnnicr , il courut un faux ferait que le' 
Roi fon père , qui écoît occupé dans unet 
guerre étrangère , & par conféquent fore 
éloigné de la Villfe de Madain , étoit griè- 
vement mdade. Le Prince Ce fcrvit de cette' 
conjondure pour fe fauver de prifon , &' 
fc mit aufli-tôt à la tête des Chrétiens , dont 
le nombre étoit affez confidérable en Perfej'. 
plufieurs mécontens , & même plufieurs^ 
d'entre les grands du Royaume fe joignirent 
à lui , & fortifièrent tellement fon parti ^ 
qu'il lui £^t facile de fe rendre maître de 1^ 
Ville de Madain , & de s'emparer des trér 
fors du Roi fon père. 

Noufchizâd fc voyant de l'argent & de», 
troupes , crut poi^voir faire ouvertement 
la guerre à fon père. H fe mit peur cet 
effet en campagne, & fit tirer des ^rlfon$^ 
tous ceux que fon père teâoir enfermes eA 
' diverfes Frovînç^ de. fes£tats, Noucfaire*- 
van n'eut pas plutôt appris- la révolte ôfc 
la marche de ft>n"fil3^,-^'ifc'e<Minmanda à 
J^amberzin ,, un de fes Généraux , dekv^ 
des troupes en diligence ,&::d'iJier- au-db* 
Tant de fon fils», . . 

Les ordtés que NouchireVan. ehvop. à 
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'Ibimbêrziri éfoicnt conçus en ces termes : 
«« ÀppFDchezr^votts avec le corps de troupes 
M que^ vous commandez , au-devatlt de nioti 
» fils* jurqu'à la vue ôc à la portée de fon 
» attnée -, fi en vous voyant ôc en apprtf- 
'99 nant .mes ordres il rentre dans fon de- 
» voir , poux m'en donner des marques, ^ 
» qii*il renvoie* en prifon ceux qu'il a dc- 
9» livrés 3 & qu'il i^e pafTer par le tran^ 
'»> chant de répée tous les Officiers qui ont 
4» manqué à la fidétitc qu^ils me dévoient» 
» pour .le fuivre ; mais s'il demeure opi- 
^ nl^re fknii. fa rébdlion, n'oubliez rien 
/^t dç cç qu'il faut faire pour le réduire à 
^>*' jL'obéiflance par la force des armes , quan,d 
>•♦ bieo même il dcvroit périr dans le com- 
»• bat que vous lui livrerez : fi cependant 
» vous le faites - prifonnier » gardez -vous- 
n bien de lui faire aucuns mauvais traite- 
» mens ^ ni de. lui reprocher la défobéif 
99 fance >>• . 

Le Prince ne voulaïit déférer en aucune 
jnanière aux ordres du Roi fon père , & la»- 
bataille s'ctant donnée entre les deux ar 
mécs , il fut blcffé mortellement d'un coup- 
de flèche , qui l'emporta peu de icms aprcs> 
ftii Tautie vier^ 
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Ramberzin ayant appris la bleflure (in 
Prince y courut le pluo5t qu'il put vers lui ; 
mais il le trouva mort : & ayant interrogé 
celui qui étoit le plus pioche de lui quand 
il ctoit expiré , pour favoir s'il n'avoir rien 
recommaiûlé avant ùl mort , il n'apprit au- 
tre chofe , finon qu'il avoir proféré ces pa- 
roles en mourant : <* Dites à la Reine ma 
M mère qu'elle fafle enterrer mon corps aux 
9» pieds des Difciples du MefUe ». Paroles 
qu'il avoit apparemment prononcées pour 
témoigner qu'il mouroit Chrétien. 

Nouchirevan , après la mort de fon fus 
Noufchizad, fit encore la guerre en Arabie, 
d'où il chaffa Mafrouk , fils d'Abrahah , 
furnommé Alafchram y Roi d'Ethiopie ^ qui 
«voit dépouillé Izen , Roi des Hemiarites , 
dans l'Iémen ou Arabie heureufe •, & il ré- 
tablit aufil dans l'Itaque Arabique > Almon- 
dcr qui avoit été dépoflcdé par Hareth, 

C'cft fous le règne de Nouchirevan que 
Mahomet fe vante lui-même d'être né. Quel- 
ques uns difent que ce fut dans la qua- 
rante-deuxième année , l'an 888 des années 
d'Alexandre -, & les autres citent une tra- 
dition de Mahomet même , q\ii porte qu'il 
icctit né dans la vingcième aonçe du règne 
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«dctMdekeladel , c'eil-à-dire , da Roi Jufte s 
'<:s± c'efli ce - titre de Juile que Noucfaire- 
•van a porté le premier avec beaucoup àt 
laifon. . - • 

• Nouchîrcvan étant tombé , en la quarante- 
^httitièmé amiéc de fon règne , dans une 
-mkl^ldlc dangcrëdfc qui l'obligea de penfer 
à* lia n>ort , choîfît entre tous fes enfiins', 
fans -avoir aueun- égard à ta. prérogative de 
râgc , celui qu'il croyoît être le plus capa- 
ble de gouverner fes Etats ; & pour cet 
effet y il préféra Hormus , à caufe de fes 
l>élles difpofîtions & des rares qualités qu'il 
^voit découvertes en lui : il voulut lui-même 
prendre la peine de Tinflruire de tous les 
devoirs d'u» bon Prince , & il fit coucher 
par écrit les bons avis qu'il lui donna^ Ces 
javis de Nouchirevan à Hormus ont été 
couchés au long par Sadi ^ dans. fon Bpft^n^ 
fo:us le titre de Confcil de ^IQUchirevan à 
Hormus. D'Herh. Bibl. Orient. 
. - * . . . 

(z) Soliman Bendaoud : c'eft le nom que 
les Araipes donnent à Salomon , fils de 
JJavid. Le Tarikh-Montckhel & la plupart 
.des autres Hiftoriens Orientaux 3 écrivent 
<i}ue ce 'Prince mont^ fur le Trône après k 



mort de Ton père » toriqttll n'^vBit éo&ité'éh 
•leint que Tâgede douze aus^â: que Dieu Cm^ 
«nie à iop Empicr , uon-âni^IeiTieRt les^hom- 
mes, mais encore les efprits bons Se smu^ 
.▼ais, tes oifc;;auK &ks vtntSySç qu'il em- 
ploya fcpt. années /entières À bâtii \ç Tçirt-- 
pie es JéjuJI^lem. :Le même Aut^c le faji: 
eoncemporain d^ Caîc^oces II:, Roi 4e Per£^ 
de la Dinaftie sfppdée des Caiamens. 

Les mêmes Hiiloriens nçontent mille 
ehofes fabuleufts de Fanneau de Salomon ». 
par le moyen duquel ce PrincCi commandoit 
i la namce» Un jour prenaat léi)ain,.il lui fut 
.dérobé par un Génie quUe jeta dans la mer*. 

Salbmon demeurait ainfi privé de cet anr 
heau> s'abftint pendant quatorze j^ours ^t 
monter fur fon Trône , comme ffe trouvant 
dépourvu des lumières qui foi ctoient' né- 
«eilaires^ pour bien gouverner > -mais eAfiii 
41 le recouvra par le moyen d'un -potflbà 
que l'on fervit fut fa table;^ ... i 

H fcroit ennuyeiBc de rapporrer tout ce 
qjie ces Hifloricns- diférit âc la magnifi- 
cence du Trône de Salomon , fur Icquôf 
lies oifeatix voltigcôîcnt fans -ceift '^ peiiïïant 
qu'il y étoiraffis, pour lui procurer de rot»* 
'bec, ôc auteur -duquel il y avoît-à l^ droite 
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ADuzemillc lièges iforpourleïPatrîarchcs- 
Se les Prophètes , & à gauche , douze mille 
autres d'argent pour les-Sages & les Doc* 
teurs qui affiftoicnt à fcs jugemens. 

Salomon paflâ chez tous les Orientaux , 
pour avoir été le Monarque univcrfcl dc- 
toutrla terre j dételle Torre que ceux qui ad- 
mettent différentes générations Se tévcrfu- 
^ons de nècle& , i^s lefqucls le monde x 
été peuplé &C gouTCcné par d'autres créa' 
tures que les hommes avant la création 
d'Adam ; donnent le titre &c le nom- de 
Soliman auxMtmarques qui lèsent corn*- 
mandés. 

On donne à Salomon poorVifir, Aflaf ,. 
duquel il eft parlé dans les Livres Saints , 
& auquel David a adrefTé pluiîcurs de Tes 
Pfeaumes , comme il paraît dans leurs ti- 
trcsi &Emadi, Poète Perfan ,dîtquefon, 
anneau tant vanté , par le moyen duquel 
il gouvemoit fôn Empire , n'étoit autre 
■chofe quela fageflc que Dieu lui avoir don- 
Bée , dont cet anneau étoit le iymbolc. H" 
y a cependant pluiïeurs Rabbins qui fou^ 
tiennent que Salomon voyoit dans la pierre 
enchâlTée dans cette bague, toutes lesciu>- 
&s qu'il deûcoit iavoir^ 
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Tout ce que nous trouvons écrit dans 
les Livres Orientaux touchant les aâions 
merveilleufes : de l'empire univerfel de Sa- 
lomon fur les hommes Se ftir les efprits » 
a pour fondement ce que l'Ecriture dit de 
la fagefle admirable , du Trône le des ri* 
chefles de ce Monarque. 

Cette grande puifTance Se cette fagefle 
admirable de Salomon y ont fait donner 
fonnom parlesQrientaux à tous les grands 
Princes qu'ils ont cru avoir poflcdé l'Em- 
pire univerfel de toute la tenre. L'on voit 
cUns le Thamurathuame , que le Dive 
ou géant , nommé Argenk , fe plaint du 
démon qui lui avoit promis 4^ le faire le 
Soliman de fon fiècle » Se qui cependant 
ne lui avoit pu procurer la victoire contre 
• Thamurath. Et le même Argenk dit , cn- 
tr autres reproches qu'il lui] fait , qu'il 
lai avoit manqué de parole , Se qu'il ne lui 
avoit pas mis entre les mains l'anneau du 
Patriarche Jared , fils de Mahalel > cinquième 
Soliman , ou Monarque univerfel de toute 
la terre depuis Adam. 

Mais les rêveries des Orientaux vont bien 
plus avant -, car leurs Mythologues afliirent 
qu'il y a eu quarante Solicaan^ ou Mpnarr 
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qucs univerfds de la terre , qui ont régné 
fucc^vemcnt pendant le cours d'un grand 
nombre de fièdes avant h création d'Adam. 

- Tous ces Monarques Préadamiles corn- 
Triandoient chacun a des créatures de fon 
çfpcce , qui étoient différentes de celles de 
la poftérité d'Adam , quoiqu'elles fuffent 
ràifonnables comme les hommes , félon le 
rapport que Simorganka fit à Tharaurath > 
& ce Dive ajouta qu'il en devoii naître 
encore un autre de la lignée d'Adam qui les 
furpafferôit tous ai Majefté & en Pumance » 
après lequel il n'en paroîtroit plus aucun 
autre' fut^k terre. L*on peut entrevoir dans 
le -fond de cette fable quelques rayons dé 
la vérité des - Prophéties , qui ont marqué 
h venue du Meffie. D'HerK BibL Orient. 

(j) La Plume divine. Voici la defcrîptîott 
^ue fait de cette plume Algazel , un des 
plus eftiniés Commentateurs de TAlcoran, 
dans fon expofition de foi des Mufulmans 
Sonnites , c*efl;-à-dire', 'Orthodoxes. 

.■ C'eft un article de foi de croire à k 
jplume divine crpée par le doigt de Dieu ; 
&a matière de cette plume dl de perles y 
«1(1; Çavjilier ÇQurant 4 tojiç^ bridies ^ par- 
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eourcroît à peine fa longueur en dnq cdrii^ 
ans. Cette plume a la vcrîu d*ccrire d'elle* 
même Se fans le fecjours d*uné main étran-» 
gère , le paffé , le préfent ^ l'avenir î l'en- 
cre qui efV dans cette plup^c eft une lu- 
mière fubtile-i TAnge 5éraphael eft le fcuï 
qui puiffe lire les caraftèrcs tracés par c<îtte' 
plume mctveilleufe : cljç a qqaire-vviiigts 
becs y qui ne ceileronc-de nu^qaa' jy£qu'aH 
jour du jugetnent tQUt ce qui doit ar^\^ 
dans k moiidc^ . . . > 

Le Chapitre /oixantc-huitièmc de TAÇ- 
coraa a pour titre ia jpiume , parce . que 
Mahomet commence ce Chapiftf^/par eç^ 
paroles : Jejure^pur la p/um^divi^j ^, . 

(4) La Tablette facrie. Les MufuiiîVans I^ 

pomment ethuhel'mahfôud , Ta planche bieh 
gardée r Voici les pjroprcs paroles de Gclla- 
îeddin , autre Commentateur dePAIcofân ,. 
très-fuivi.^ ' , . 

\ *' Cette tibîbttc^ eft' fitfpendui* aumîlïevi 
W dii feptîèriie CiêJ , & eft 'garJjéc foîgheuf 
» feiïî€ârpkt|ib Anges, de peut que lisà 
» démèié* -hé Veuillent changer ce oui - eft 
>• écrit-delTusi Sa fongueur eft égale â Peit^ 
^ paccqui eft entre le Ciel & la Terré , S: 
» fa largeus eft comme de FOrient àî'Qc^ 
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>r cî Jcnt. Cette tablette , ou plutôt planché- 
M mervcilleufe , cfl d'une feule perle d'unfe' 
yy blancheur éblouiflante ». 

(f) Fiitjltté. Les Mufulmans croient que la*, 
deflrnée de tous les hommes eil écrite fur 
un livre en caraAcres ineffaçables., qu'ils 
nomment le livre dts defiinées^ Pour ac- 
corder la doctrine du deftin rigide avec lé 
libre arbitre , Huffim-Vaiz , un de leut^ 
plus fameux Dodeurs dit : qu'après que 
nous avons mal ufé de notre liberté , nous 
n'avons^plus le pouvoir défaire les bonneg. 
oeuvres que nous, voudrions. Il compara 
notre liberté à la bride que le Cavalier tienc 
en main , par le moyen de laquelle il va 
à droite & à gauche y_ comme it lui plaît % 
mais auffi-tôt qa'elle Im eft échappée > foa 
cheval l'emporte & fuit fa foi^ue natu- 
relle. Le Proverbe Arabe fur le deftin eft,, 
que quand Dieu veut exécuter ce qu'il âr 
arrêté , b fageife des plus grands hom^ 
mes fe perd jufqu'à ce que fon décret foir 
fçtnpli. Un Po^te Turc s'exprime ainfi à cer 
fujet. 

« Quand la toute -Puiffancc de Dieu ai 
a* decocbd la flèche de foa décret >. il tC^ 
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M a point de bouclier qui la puifTe pâcer > 
» que la conformité à fa volonté ». Hilali , 
Pocie Pcrfien , compare le monde & les 
événemcns qui s'y paflcnt , à une boule dç 
mail , & dit : « Que le décret divin eft le 
» mail qui pouffe cette boule qui pareille- 
» ment n'a aucun mouvement ^ ce mail eft 
9» entre les mains de la Providence , qui 
» fait paffcr la boule par tel anneau qu'il 
99 lui plaît ». 

Voici les propres paroles d'Algazcl , que 
je viens de citer plus haut , dans fon ex- 
pofition de la foi Mahométane y etx parlant 
de la volonté, de Dieu. 

•« Oui , le grand Etre veut ce qui exifte •, 
w c'eft lui-même qui régit & difpofe les ref- 
» forts fecrets de ce que nous voyons pa^ 
A roître de nouveau ; tout dans le Ciel & 
» fur la Terre eft foumis à l'économie de 
» fa Providence. Ce qui eft borné , étendu , 
99 petit , grand , le bien , le mal « l'utile , 
» le uuifible ^ la foi^ l'incrédulité , lefalut ^ 
99 la réprobation y l'augmentation y leman- 
» que de f oies fpirituelles , l'obéiffance , la 
»• rébellion , tout fe meut par le reffort 
at de la célefte puiffance » & fe fbutientpar 
19 le fecours de la volonté divine : or ^ tout 



ET Fables Indiennes. 357 

•»- ce que veut l'Être Suprême arrivera in* 
?* failliblemcnc , Se jamais ce qu'il ne veut 
9j pas n'aura d'effet ; que dis- je , il ne fe 
9» fait pas un coup d'œU contre fa volonté * 
» pàsmcme un mouvement de Tame.Dieu eft 
» lui-même le principe des êtres j il en eft le 
t> Créateur , & leur donnera un nouvel ordre 
9y après leur deftruâion : il fait ce qu'il 
>* lui plaît s fa fentence eft irrévocable , & 
M fes décrets font immuables s davantage , 
» l'homme eft néceffairement rebelle, s'il 
» n'a le concours immédiat de la grâce 8c 
M de la miféricorde divine : homme petit Se 
M vain » les forces te maoquent pour obéir 
9» à l'Être des êtres , fi tu n'es l'objet de Ces 
» complaifances & fi tu ne reçois y pour 
m te déterminer , Tinfluence de la volonté 
» fugrême ! » 

Le treizième verfet du dix-feptième Cha- 
pitre de l'Alcoran établit le dogme de k 
fatalité d'une façon plus forte. Mahomet 
fait ainfi parler Dieu : £e nous avons fufpendm 
MU col de chaque homme un oifeaU. Les inter«- 

prêtes les plus fuivis de l'Alcoran enten- 
dent par le nom d'oifeau la deftinée hea- 
reufe ou maUieureufê \ de même que les 
I^atiûs par k mot de ^•t^ 9 mda a^is^ df 
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3>0R ou de mauvais oifeau , entendoieiit 
le bon ou le mauvais augure. 

Mogiahed , Commentateur de TAlcoran , 
ajoute cej paroles au fujet du verfct qfuc 
^e viens de citer : « Tous les hommes ea 
4M naiïïant ont un papier iufpendu à leur 
m col y fur kquel^fl écrit kui: faluc ou leur 
-w réprobation «». 

L'onzième Chapitre de l'Alooran ren- 
ferme plufîeurs paflages qui établirent ce 
^me dogme. Houd ^ qui eft le Prophète 
Heber , dit dans ce Chapitre , en parlant 
au peuple vers lequel il avoir été envoyé*: 
<« J'ai mis toute ma confiance en Dieu 
^ qui eft mon Seigneur & le votre y car 
M il n*y a aucune créature fur la terre qu'il 
4) ne tienne entre ,{cs mains par la touf& 
» des cheveux de fon front, pour les cour 
«» duire par le droit chemin où il lui plaît >^ 

Les interprêtes de ce paflage difent que 
cette façon de parler , tenir quelqu'un par 
Jes cheveux du devunt de fa tête y fîgnifie 

"que l'on eft maître d?folu.deià.perfonne5 
«en forte qu'il ne puiific rien &ire que ce 
<}u'il plaît à celui qui le tient par cet endroit* 

Dans le même Chapitre , il eft dit dé 
iceux qui feront préfcntés an ju|;ement de 
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}>ieu , qu'il y a parmi eux des heuxeux oa 
des malheureux > -c^^à-dire» fdon le lai> 
jgage des MuTubuafis, àss élus & des r6* 
|>rouvcs. 

Aboufaîd-Karras 3 autre Commentateur 
ide rAlcoran , dit que ce Chapitre nous 
déclare deux grandes chofcs *, la première 
^fl la punition de tous les pécheurs qui 
Croient fur la terre au tems du déluge j la 
lecoiMe efl le fecret de la prédeffinatioa 
jde« homaiies , c'eft-à^dire , de ce décret éter ] 
nel qui deftine les uns au bonheur , Sc 
les autres au malheur éternel , fans que 
xien puiffe en empocher Texécution ; ce qui 
a rait dire à Mahomet même ces paroles : 
^ Le Chapitre de Houd m*a fait venir les 
» cheveux gris avant le tems »« 

Un Auteur Perfien dit à ce fu;et : « De 
m toute éternité il y a une planche pré- 
« parée à <:elui-ci pour le fauver du naui- 
■• frage & le conduire au port , & cet au- 
» tre a -le front marqué d'un bouton d^ 
» feu pour l'éternité^ La juftice divinepoufle 
«9 Tun à gauche du côté des réprouvés , 
» & fa bonté appelle Tautre à fa droite 
» avec fes élus ». 

Le Cheih Aleilam âk : « Q^e tou^ 
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^ dépend du fouffle du vent des décrets dC 
%• vins : fi ce vent fouffle du côté des grâces ^ 
w il fait de la ceinture de Baharam le Mage 
W une lifière d'enfant , avec laquelle il le 
«• conduit dans le chemin de la foi y s'il 
«• fouffle du côté de la juflice , il ôte aa 
«», Prophète Balaam la foi du vrai Dieu , 
•• & le rend auffi raéprifable qxfun chien, 
* Comment eft-ce qu'un efprit auili foi- 
m ble que. le nôtre pourra comp^dre 
•• la caufe de ceci ? C'efl qu'étant de vous- 
M même le Souverain Maître & Tindépen* 
M dant , vous déterminez- toutes chofes 
•• comme il vous plaît ». 

Dans le même Chapitre de Houd , Noé 
dit de la part de Dieu aux peuples qu'il 
Inllruifoît. « Dieu m'a fait part de fa mi- 
a» féricorde par le don de Prophétie donc 
m il m'a favorifé -, mais elle vous efl cachée , 
M & je ne veux pas vous contraindre de la 
M connoître» puifque vous ne voulez, pa& 
» la recevoir». Cotadah dit furcepafTage: 
•c Noé auroit pu contraindre ces peuples 
9» incrédules d'ajouter foi à fes paroles , & 
M d'embraiTerlaloideDieu: il l'auroit fait 
» fans doute y mais les rênes du franc ar« 
a» hitre de rhoKunc font entre les mains 

>^ de 
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y^^'àt Dieo':, qui lés goutcme félon far^ 
>» volûmév L'huiffier de. fa jailice çhaife 
» & rcpouffe de fâ porte celui qull veut , 
» & l'introduâieur de fa niiféricorde fait 
w entrer qui bon lui femblcw Vous dites, Scî- 
w ghéù f , ap^lez- un dé ceux-ci , parce que. 
>* IcVéta k-tècevoit*,<haircz-rtiQi celui-là,. 
9^ 'parce que je rabdndmne* Xe méchant & 
yy le bon font également dépendans de vos. 
M ordres , & tous deux doivent être parcil- 
» lement fournis aux ordres de vôtre fa- 
M geflc éternelle. 

On lit dans le Chapitre de TAlcoran , 
intitulé : Anfji , que Dieu accomplit foÉi 
ouvrage tel qu'il Ta dcftiné & ordonné , ei^ 
factc ^ue celui qui doit périr périffe , de 
que celui qui doit vivre , vive , & cela 
par des flgnes manifeftes. On lit dans le 
verfct fuivant : Dieu laîflc errer plufieurs 
hors de la voie y 6c adreiTe plufieurs dans 
le bon chemin. 

Abdoulrahman , Auteur du Roman de 
Jofeph & de Zélikha en langue Turque , 
s'exprime fur la prédeflination d'une ma- 
nière fort dure i car il dit : «« Que c'efl le dé- 
» crct de Dieu qui prédeftine les hommes 
M pofitivement ^ ou à la gloire de Dieu , ou 

Tome IIL (^ 
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M^ à là pdne >». Le Chdh Sadi s'exprime à. 
peu-près de la même h^oxv : <« Celui à qui. 
9» on a donné une oreille fôucde » dit ce 
M Poîfte , comment fera-tril pour entendre l: 
9oi £t celui qui eft tiré par de fort liens ,. 
w pourra-<-il nepas fuiyre celui qui le tire »^: 

jyHerMot^Bibltift, Orient, au mot Cadha^pag^ 
xj6 y Maraççiç pr^dçoté, ad refm. AkQr^£<u%, 



\ 



Fin dit troijïème ^dkmier JTolumt^. 
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A P P R OB A T I O ir. 

j *Ai lu par ordre de Mon(èigneur le Gardc^de^ 
Sceaux, un Ouvrage intitalé : Conus & Fables^ 
Indiennes de Bidpaï & de Lockman , cdimnencées 
de traduire par feu M. Gallatid , & finies par M. 
Cardonne *y & je ccois qu'on peut- en permeccrcr 
L'impreffion. A Pans, le 4 Décembre 177^. 

COQUELEY DE CHAUSSEPIÎERRE; 



PRiriLÉGE DU ROI.^ 

JLO'UISf PAR LA GR4CE DE DiEU « Ro'l D^ 

France et de«Navarr£ :.A:uos^aaiés& féàuxXon-- 
ibillers', les Gens tenant nos Cours de Parlement , M3W 
très àes Ri quêces ordinaires de notre Hôtel, Grand^ 
Cunfeil I Frevôt'dè Paris t Baillifs. Sénéchaux > leurr^ 
Lieutenans-^Civils & autres- nos Juftîciers qû*n appât*- 
tiendra; Salut. Notre amélcâeur Ca rd'o n>n e^,* 
Nous- a fait exporer qu'il dcdrer oit faire imprimerie 
donner au Public Us^ Contes & Fables de Biapaï-& de- 
Lockman , commencées a traduire par M, Ciuland , &' 
fi'.espar M. Cardonne , s'il Nous plaifoit lui accorder' 
nos Lettres de Privilège pour ce aéceifaîres* A* CE's> 
Causas « voulant favorablement traiter rExpofanr,. 
Nous lui avons permis & permettons , par ces Pré»- 
fentes , de faire imprimer ledit Ouvrage autant de' 
fth que bon lui femblerai & de le Tendre, faire vendre,&' 
débiter par tout notre Royaume > pendant le lemps de' 
Û% années confécutives , a compterdu jour de la datt:: 
des Préfentes. Faifons défeiifes à tous Imprimeurs, Li*' 
braires & autres perfonnes > de quelque qualité ^- 
C^^tioa qu'elle» [gieiit , d*^A introduire (i*impi:çi&oir 



Itratisire ^ant aucun fièn den^tre oMflkice. 
•ulfi (rimprimer ou faire iiuprimer » vendre,- f" iie rca* 
. 4re y. débker , ni coaicefaire ledit ouvta^e , ni d'en faire* 
aucuns ezcraiu fous quelque prétexte que ce puiffe être ». 
£ins la permiliion exprcâe 6c par. écrit dudit Lxpofanc ,. 
•u de ceux qniaurontdroit de lui , â peine de cônhfcacioat 
àt% Exemplaires contictaits, de. trois mille. iivresd'amende 
•ontre chacun des contrcvenans , dont un. tiers à Nous* 
un tiers à THôtel-Dicu. de Pari», 6c l'autre tiers* audîc 
Xxpofant ou à celui qui aura droit de lui « & de tous dfr* 
pens , dommages 6c intérêts. A la charge que ces Pr^* 
fentes feront enregiftrées tout au long fur. le Regiftr» 
de la Communauté des Imprimeurs 6c Libraires da 
• Paris , dans trois mots de la date d*icelles ; que l'îm- 

Jreflîon dudit Ouvraee fera faite dans notre Royaume « 
i non ailleurs, en beau papier 6c beaux caraûères^. 
conformément auxRéglemens de la Librairie, 6c notam- 
ment a celui du dix Avril i7if, i peine de déchéance^ 
du préfent Privilégr ; qu'avant de rfexpofer en vente ^ 
le Manufcri« qui aura fervi de copie à l'impreiTion dudit 
Ouvrage, fera remi» dans le même état où TapprobatioA 
y aura été donnée, es- mains-de nçtre trèsrcber.6c féfil 
Chevalier , Garde des Sceaux de France, le Sieur HuB 
BE MirOM. SNIL} qu*il en fera eniuite remis deux 
Exemplaires dans notre Bibliothèque publique, un danr 
celle de. notre Château du Louvre «un dans celle de* 
aotre très-cher & féal Cheval cr Chancelier de France , 
le Sieur D£ Mauveou , 6t un dans celle dudit Sieur 
Hue de Miromesnilj le tout a peine de nullité- 
des Préfentes : du contenu defquellei vous mandons flc 
enjoignons de faire ^ouir ledit Ëxpofunt 6c fcs ayans* 
caufes , pleinement & paifiblemcnt , fans fouffrir qu*il 
leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons 
que la CApir des Préfentes , qui fera imprimée tout aU' 
Ions» , au coni'Tiencement ou à 'a fin dudic Ouvrage». 
ftwt tenui» pour l'ucmcnt tîgnificc,& qu'aux copies collatioo. 
aéesparPua de nos amcs 6c féaux eonfcillcrs-Secrétaices,, 
foi loit ajoutée comme a l'original. Commandons au pre* 
«lier notre Huùfier ou Sergent fur ce requis , de faire 
pour Texécution d*icelles , tous aâes requis>6( néceffai-- 
res , fans demander autre permiflion , 6c nonobilant: 
clameur de Haro , Charte Normande , Ôc Lettres i ce 
contraires Car tel eit notre plaifir. Donné î'Verfailles 
It aemc uaiêfflc jour du mois de Déccmbcc» Pan-d^ 



►fc ttoificmc» Pat le. Roi «n Cc^ Confeil, . , . 

' ' Signé, LE BEGUE. 

Regîfiri fur le Regiftre XX de la Chambre Rayde 

' Zf Syndicale des Libraires 6* Imprimeurs de Paris , N^ 

%^6 » foL 277 , confomément au Règlement de 17X3 , qui 

fait définfes, article If^ , à toutes perfonnes de ^uel^e 

' ûudlité & condition qu*eiles foient, autres que les Librairis 

* ÎS» Imprimeurs , de "vendre , débiter , faire afficher aucuns 
' Livres pour les vendre en leurs noms ,foit qu'Us s'en difettt 
'les Jouteurs ou autremeru ; & à la charge de fournir. à 
' la fufdite Chambre huit Exemplaires , prejcrits par Vatt. 

♦ CVXIIdu mime Règlement. A Paris s ce lo Janvier 1777. 

■ LAMBERT, Adjoint. 

Je c^de Bc tranfpotte le prë(ênt Privilège à Meflîeiurs 
^Saillant , Lambert , Humblot , Simon 0c 
Debure , fils aîné , fuivant les conventions faites en- 
tre nous. A Paris , le 2,4 Janvier 1777. 

CARDONNE,'. 

Regiflrè la prèfente cefflon fur le Regifire XX de la 

^ Chambre Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs 

de Paris , ^* 430 , conformément aux anciens Règlement^ 

confirmés par celui du zl Février 1723. ui Paris ^ ce 1% 

février 1777, 

tAMBERT, Adjoint, 



